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L'A N N É E 

LITTÉRAIRE. 
L E T T RE I. 

Les Baifcrs iprlciiis du Mwàt Mai, 
Poème. 

OUe ce titrô de Bar/ers ne vous 
alarme points Moiifieùr j Tottyra- 
ge qav porce ce titre ne bieflfera pas vo« 
tre délicatetTe ; une volupté décente» 
non un cynifme effronté , des images 
agréables , non des tableaux licentieux , 
la douce fenfibilicé d'un Berger tendxe , 
non Tardeur brûlante d'un Satyre effré- 
né : voilà ce qui caraâérife ce Recueil 
charmint. Uauteur , M, Dorât ^ pré- 
tend même, à^xïz M% Réflexions Pré-'- 
liminaires^ qu'un écrit de la nature de 
celui-ci peut avoir que(que utilité. Il 
faut convenir qu'il foutienr ce paradoxe 
Ann. l'jyo.TomelK Aij 



4 É^AÉtNiM lïWrÈKAi^E^ 

Avec ibi^aucoup d'jçfprit. Vous penfot 
J)ien qu^il empruncc tesmeillearfisprett- 
vts de lecât a&uel de notre galaxicerie* 
^ Ce n'^ plus jce cômBierce de fcnti- 
M^iens tendres « de foins délicats & de 
f» plaiiîts voilés que lautte fic.cle con- 
vnoilToîc encore; c^eft un trafic déclaré 
4» de £auâeté$ , d'inconféquences 9 i^ueU 
» quefois de noirceurs^ ^ «n menfonge 
«> convenu entre les doux sexes. jL'a«- 
«9 Q3our*propre attaque une femme; le 
M nsaoège ea vient à bout } on la dësho- 
•9 nore par fecon^notiffaiice. Rien n^^ft fi 
•> comique que d'entend^je nos jeunes 
d> gens-ridic^i^rer TAmoiir ^le perfilfiei: 
V comine un défa^it ^-ufage » le traicec 
fl»enân cbm^naie upJDie^u de la vieilld 
^iCour , & s'applaudir h^nn^men^^ 4e 
» <:e qxr'ils n'ont plus que des plaiiir« 
9» faâices & Un bonheur en) poifonné» 
#>^«e dîroit^an d'un bomme qui feroît 
•>l^ien aiie qu'on infe^âât Je canal d'oà 
f» fes prairies jpoîpxantoient leur s^boii^ 
#» dançe& leur^grément? Telle eft l'i- 
#9 tnage de ces jolis Plaifai)S ; ils s'ima^ 
*• gi4>en;t;ctçe des Pbilofophps, & jif^ 
fifon^que des fots très -- malheureux» 
»»|->n]nw jpi;oÇQnd d'jttiie .ATOî ftwir 



^ perce bientôt è traivets ce cire A%ti^ 

99 <Kiette> Emprifontié^ dam an? cercle 

H aintrigue^ qui le» dégradent ^ ib 

aivîeillii^menpircmecrant & e» bé** 

n^nidsLïK lefiécle fortune où' Ton. l'eft 

9> défaic de routedi tes foQÎifances qui 

>» nous écoîent ménagées par b namre;.r 

" »Qu*eflr devenu cet efprit national ^ 

•»• cette polite(]fe y ce reipeâ: pont le 

M' sexe r foûrce de tant de plaifirs» en 

9> un mot cette déiicateilVî FrançDtfeqni 

irCé mêiotr au génie guerrier, entio-^ 

>rblifl[bit' l'Amour , ic fâifoit naître 

p d'un befoin des fens la noble ému^^ 

frUtion de la vertu ? NTous répétons avec 

.)y (ranfport le^ noms des BaïarJi ydesi 

>•' Vcndomes , de s Nemours , Çcc ; mais 

,»yque tious foomies loi» de les imi* 

n ter r..:...*' Nous pajfons bien cber de 

» fîroides OHirtîfanes? r q^n , pour no- 

» tre argent, nous difpenfent d'être ai-^ 

»r mables.,.Creft d'îrprès ce calcul qu'elle» 

» Veulent bien débarra^erla plupart de 

ne nos Mervclileux de leurfanté>deleur 

st argent Se de leurs principes, mais 

M tour cela {elliemenc,&nsleur infpirer 

*>m€me'de ces paflîons vives qui lesi 

i9'jjaiti(ïetoien<«MM»'Toutce que jepo«t' 

A iij; 



^ z'Aknèe LittèrMre. 

«• rois dire de nos Phrynis ne détruira 

># point ce qu'elles fçavenc faire. Il eft 

>» de notoriété publique que leur bien- 

» faixeur eft toujours leur dupe de pré- 

«dileâion: n'importe; il faut être au 

» courant , penfionner le vice , végéter 

waiix pieds de ridole & la couvrir de 

^> diamans pour être cité comme un 

» homme tfftntid dans les couliffes de 

^> rOpéra. On voir, d'après cet expo- 

•»fc , qu'il neft pas tout-à-fait inutile 

j> de réveiller parmi nous les idées d'une 

:« volupté vraie , qui naît de la nature , 

->» fe développe pat Teftime, fe nourrie 

» dans lame , la concentre & ne Tifole 

.j» que pour la faire jouir avec plus de 

.«rccueiyemcnt & de vivacité, i» 

Je vous laiflTe apprécier, Monfieur; 
cesraifons de M. Dorât , & quelques 
autres que vousjirez dans fa Préface. 
Quel que foit le jugement que vous en 
portiez , vous ne pourrez du moins 
qu'applaudir aux divers opufcules réu- 
nis dans cette élégante colleâion. Le 
Poème du Mms de Mzi eft riche & bril- 
lant de Pocfie; l'auteur y a répandu le 
coloris , la fraîcheur , la parure , Tame , 
la vie qae la terre préfente elle même 
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dans ce mois , le pius beau de Tannée. 
A des images riantes & fleuries , M. 
JDorat fait quelquefois fuccédet des 
moralités heureufes que le fujeilui fouc- 
nic, & qu'il exprime fans morgue & fans 
aprêt.Teleftce contrafte 4^ nos moeurs 
& de celles de la campagne \ 



M 



. Que Tois-jc ? Uu habitaat de cet enclos niC; 

tique 
Quitte robCcur abri de Ai cabanne antiqtic I 
II pleure d'allégrefle , il ae fcnt plus fcs maux / 
. En voyant reverdir le fraie de fcs travaux* 

Cultivateur d'un fol d«nt un autre eft le maître, 

: Il fourit aux triéfors que fa main a fait naître : 

Ses regards , tour-à-tour , ilans ces momcns 

heureux ; • ♦ - ' 

Sont hzi&is vers la terre & levés vers les 

Cieuic: 
L'appareil des moidons devant )ui fe déploie;* 
£c Fefpoir dans (on cœur accélère \a joie. 
O vous , qui , végétant dans vos toiQbeaox 

derés , 
Vous été» crus heureux , & n'étiex qu'enivrés 5 
Vous de qui l'a Varice intatiable & dure 
.Difpuce au laboureur un pain qu il vous af- 

sûrc 5 

Aiv 
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^ÈéiVttX'y de fa fernae enlctex \t p.rodiiit;r. 
.Havagez Thumble toit qui le couvie la nab^; 
:0épouillé de fes biens par un lax« fonefte ^ 
1) jouit plus que vous ^Ja Nature lui cefte ^, 

• Et , fans vous envier votre lâche fommeil ^ 
< S aime à la furp rendre à TinAant du réveil. 

Ceft pour lui que le Ciel au matin fe colore |: 
<5«c fa voûte étincelle , & fait pâlir l'aurore ^ 
^Ctfl pdUr^kii que l^^nnée^à 'fe'a)pli< tout fo» 

cours s 
H^rolofige, en vei^fâst, la iaifon^es beaux 

jours. 
Son é:poufe ^ encor jeune» êft toujours fur f» 
trace, 
: lc> quoique fans pâture , elle n eft pas fans^ 
gtacc. 
Son teint hâlé , mais fraif ^ d^ua rouge ver* 
•" -meil^ 

Eft fembbble à ces fruit» teints des feux d^i 
c' ' * Sbldilé ' ■ 

Tandis que fon époux , <i'iioe main diligente;, 
^I^chircâvec le foc la terre obéifTante «. 
Elkémonde , en chantant,, les tendres arbrlff 
: . féaux,. 

Va creufer des tonduits pour diriger les eaux», 
Goupe autour des moiilansj'herbage parafite ,, 
Elfe plaint que le jour échappe encor.trop vite» 
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^elqmefots^cars enfàns , précicai rejectons » 
Si roalènt auprès d'caz àcôcé des (liions s 
Smales dans leurs fcux« des traYauz de leur 

pcrc,. 
ZScQrfoiblc brass'eflaic à coltircr làterre; 
Illesrottyks anime». & » pareaxcarcilé» 
Abandonneras pleurant , le filloB conmencé ;: 
lia jeane mère alors quicce aufli fon oavrage s^ 
lia fatigue l'abat , ua baifec la foulage.; > 
Vers fafeftrnK & fes fils entraîné toar-à-tow,, 
ff bé^ntt la Nature U rend grâce à Tamoar. 
VomcffLoi dédaignons^ BOUS ». Sybarites dés^ 

villes,, 
tTeftinsablè habitant dès dbampëtres afifes V 
Ah^iesnK>ftel5 ,. du moins, Joiu de nos^attsi 

tromrpeurs'y. 
En perdant tous le rcftc oat conférvé lesincrarf$') 
Us fervent leur pais i^uaod coût les abaA»- 

dofine,. 
Bifoat gernier ce^ g^Às'qçe le ricb nroiC** 

fonne,. 
É sèment dé bicn&its , ao (ortir dà berceau;,, 
I^ ppifebledifiimii^qijiiles «lene ait tomtiéaub. 

Cette peirttuie" dlî admiraBte-i, parce? 
qu'elle cft de là plus grande vérité y, ilt 
fl ■'X'^ poiiii ïàidè jça»' dt mois -, dè^com 
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cetti , de fauxbel-efprit j c'eft la nature 
même offerte à nos yeux dans fa tou- 
chante (implicite. Que n ai-}ele pinceau 
du divin Grcu^e ! Je ferois de cette def- 
cription un tableau délicieux. Je pour- 
rois vous citer , Monsieur > beaucaûp 
d autres endroits de ce Poëme > non 
moins imérelTans» non moins dignes de 
la palette des grands Peintres. Mais il 
faut fe borner. Vous y trouverez fur- 
tout une Hâion très - ingénieufe. Tan- 
dis que Tauteuc admire les fleurs diffiè^ 
rentes qui parent un jardin magnifique , 
une Divinité s'offre tout- à-coup à fes 
y<?ux« C'étpit une fimple mortelle j elle 
doit à fes charmes le rang de Déefle & 
rimmortalité. 

Autrefois j me dit-elle 5 on me nommoît Cïo* 

ris, • • • • 
Mai venoit de fleurit : )*errois dans un bocage ; 
Je revois j en rivant j*avançois fous Tombrage : 
Zéphîre m'apperçoit s mon cœur palpite Se 

craint 5 
Te révite s il me fuit^ je veux fuir, il m'ac« 

teint. 
£h, comment éluder, dans ces frayeurs moc^ 

fçllcs,j 
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Vn Dieu lorfqoUl eftjeane & loifqa'il t des 

aîlcs l 
Zêphire eft le plus fort , je ccde , & -oioft 

amaoc 
^ De r hymen àFainour )oint encor le fermeiit.; 
Il m*a donné pour doc ce jardin, oàTAur^re 
'Yecrafcs premiers pleurs, 8c que ma-nain ai* 

corc:] 
Cette foorce Vai rofe \ un Printemps éternel 
\, Defeftons toujours verds entretient mon au- 

tel. 
Dausccs lieux enchantés je fur^is à Pomoni\ 
Et THytcr qui la chafle embellit ma cou- 
ronne. 

Avant cette Dieffe des Jardins , toutes 
"^ les fleurs avoienx la même nuance i 

j Saus urne teinte égale elles couYroient* les 

^ champs ^ 

I Ceft moi qui leur donnai ces divers orncmens. 

J'ai fait naître une âcur du beau fang ^Hya* 
cintfu ; 

Phothtts inconfolable y trace enror fa plainre. 

Narcijfe , eas'adorant , mourut aux bord don 
1 flots; 

I Et fleur, il femble encor (e chercher dans Ipa 
eaux. 

i A^i 



Ces; idé€S; foac «trêoieniepc; gm*^ 
cieufes». L'auceurr termine. Ton Mois 
^MMai poLt ixne cenX2L\ne dç v^rsfui l.c 
mariage de. Mgr i^ Daup«ih^ Jes uns 
nobles & ppmp^eax^jes autres agrcablçs 
& délicats^. 

M. Z?ortf^ a pris ridée dé fés Balfcn 
d'un Poète. Latin du feizicme fiécle,, 
improprement z^i^eWi Jean. Stco/idj 
œ oe^font que lesdeux noms de bapiê- 
me de ce Poëce y fon nom de famille 
écûit EvcrarsLSon père & (es frères fe 
firent un grand ii'Om dans ta Jurirpru- 
dence& dans les Lettres, li^nSccond: 
Everardïï2ao^mi xi IaHaie.ên Hollande en^ 
1511. Il finttrès*jeuneeb France, oàili 
ccudiaibtus le fameux ^/a^r qui-enfei^r 
gnoit le Droit à fiourges. Mais cette:* 
fciènce eut moins d'artraits pour lui 
qae la pocHe Latine» Il pa(I^ en Italie »« 
&de lienEfpagne. 11 y fut. Secrétaire: 
dû. Cardinal Tiîv^r/x Archevêque de To* 
lède. Il fervit dans la même qualité * 
1 -Empereur CAirr/^i-Çârf/tf, qui^fiu: fà. 
répiitation, 1 avoit fait venir à fa. Ccmi^c. 
Il accompagna ce Prince au ffége de Tu^ - 
Ms*. Mais.fà mauvaife fanté Toblig^b 
idèJreyeitir^dans fa Patrie ^il n'y^ fut pass 



||tat&t arrivé qa^ine fièvre, maligne I^* 
hïCnSd*émpoïUtnij.f6 agj^der4^D$», 
^eux^ mois Àsi dix leurs* Ce jeune, bom^ 
meécoic né avec les^. plus heureux ca^ 
lens ;,il émit à la^ fois Orateur , Poëtft- 
& Sculpteur. Nous-avons le Recueille 
fts . Poëfies> Latines q^ confiftënc en 
^reis Livres d'Elégies ^.un« d'Epigram» 
mes ,.un d*Odes „deux; d'Epîtres V un 
de Pièees>faBèbres »^,uivdeSylvês >.ud de* 
Bàifcrs^f. ôcc. Oh voie pac tous ces oa« 
wages^que JTétf/» ire^{)A^.'avoic. le cesuc 
tetidre &. t'^efprit délicat. Rien de plus- 
agtéable'& de plus facile que.fes>vers«. 
©fi y retrouve-louyenti'élégancedé Ca^ 
tulle. U tient^ uti* dès'. premiers^ <^angs* 
parmi lés PôëtesLatins modernes. Ses* 
Baiftrs ioïii au^ nombre de dix: • neuf.. 
M* Z7»r«r',.qui en a viogr-j.ne s'eft pas 
propofédeles traduire. Les- beautés qui 
îes^ caraAérifentne font point de. nature.- 
â{>a(rer aifément d*ûti < idiomer dans ua^ 
autre. » Elles reffèmblent, . dit il ingé^ 
^►nieufèitient , à ces fucs^ volaiils qu'iT 
3».faut tenitî enfermés dans le vâfe ^nt 
M les cofttient j ils-s'évaporcroierirdànsi 
s» 1 -intervalle dtt tranfport: »♦ Ce n'éftr 
4ime goinc 1 o4ivrag^ àk J^iam SutmH 
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qu'il offre au Public j c'eft le fien ; ii 
avoue cependant »en Littérateur hon- 
nête , qu'il a quelquefois profité des 
idées beureufes du Poète Batave^ mais 
il n'a jamais voulu s'y foumectre. Son 
ouvrage fe fcroii trop reflenti de la gêne 
&de la contrainte d'une verfion fervile 
^u lieu qu'il refpire Taifance & la Ii« 
berté. 

Les vingt Baifcrs François font pro- 
cédés d'une/ÇK'w/ze auBaiJir. Il y a dans- 
cette Hymne de Tefprit , du tiaturel 8c 
des grâces. Je ne vous en citerai qu'une 
ilrophe. L'auteur , après avoir dit que 
les lambris dorés , les carreaux » tes lits 
de parade font lesépouvantails duBai-^ 
fer , ajoute : 

Puis fous les feuillages champé.ctes : 

C'edlà que rédde la paix , 

£c qu'à 1 ombre des jeunes kêcres 

On pratique tes ào^x {ccrcts. 

Sur des gerbes , fur une tonne , 

Le BaiCcr s'y prend ou s*y donne > 

Le plaifir n'y fçait pas. compter i 

Et rimpitoyablc éiîqucttc 

Sut les lèvres d*uïie coquette 

Ne t*y ûitjamsûs avorter*/ ... - 
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Le premier Baifer du Poëte Latîn eft 
de rimagination la plosheureufe & U 
plus riante. 

Càm Venus Afcaniam fupei alca Cjrtbera t«» 
liflct , 

Sopîtum teneris impofuic violls ; 
Àlbarum nimbos circumfudicque roCarom » 

£t totum liquide fparfît odore locum t 
Mex TCtcrcs atiiçDorcvocay it Adonidis tgncs , 

Notas & irrepfic ima per ofla calor. 
O » ^iiocies volute circundare colla nepotis ? . 
• O , quocics dixic , talts Adonis erat ? 
^ed placidam pueri mctaens curbare quietetn i 

Fixir viciais baûa mille rofis. 
Eece calent illas , cupidsque per #ra Dioocs 

Aura , fufarranti âamine , lenta fuibic. 
Quoique rofas tecigic , tôt bafîa nata repente 

Gaudia reddebant multiplicata Dca;. 
At Cytkerea , natans niveis per nubiiaCygnis^ 

Ingentîs terras caepit obire globuih. 
Triptolemique modo faccundis ofcula glebis 
' Spardt , & ignotos ter dedic ore (onos. 
Inde feges felix nata eft mortalibus aigris 5 

Inde medcla meis unica nata malis , A:c. 

tf Lorfque Fénusent tranfporcé le jearie 
»J/cagnc tout eadormi dans un desboC- 



I» quecs de Gjithàre » elle le fie repofôr 
miwv un lie de molles violetces^- fie lo- 
» couvrit de rofes blanches^ qtii répan-*- 
>> dirent ï l'entour un paifbm déli*- 
»>cieu)c» . La V4]e du fils à'Enu^ lui 
» rappelle les feux donc elle a brûlé 
wpour jidoniSé JSut ardeur qui ne luii 
i^eft point étrangère embrafe fes vei»- 
s» nesv O» combien de fois elle voolur 
«•fejetter aucottdefon petit-fils» & le 
» ferrer dans* fes bras ! Combien de fois> 
9 elle fe dit» tel croît Adonis XlAzis'^ 
»>f raigiianr de troubler le paifible (bm" 
>» meil à^Afiagnôr y elle fé contente de-^ 
•rbaifer mille & mille fois lésrofesquii 
»fe trouvenr fousTa main..Auffitoc ces^ 
» rofes s'enflamment ;ain foufRè volup* 
)» tueux écbauffeàvec an dô«x murmure^ 
»Ieslèrres de la- bcUe JX&néè'y autant 
nderofes qu'elle touche, foudain au- 
>» rantde baifers qui lui rendent lé plài* 
» firqu'elles ont refl'entiv Cependant la^ 
» Dcefle dès Amours* monte, fur fon 
i^chai; traîné par dès* cygnes , traverfe* 
» les airs & parcoun ce globe immenfév- 
j» Nouveau TriptoÛmt% elle sème à pi ei* 
» neS' mains les baifers^ fiir là terre, &5' 
»y trois fois les accompagne d*un bruirt 
sràncoima/ ji^fqi^'alori^- CeiE déçois cci-' 
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9»tno«ienc que les triftes mqrreîs ooe 
«recueiUi cette heureufe mokTon qui 
n les fi3al3ge dans leurs peines \ & c'eÀ 
sraudile ieul remède à mes maux..»» 

Le premier Baifir de M. Dorât eft 
wie imitation charmante de celui ^ue 
vous venes^ et lire.. QtieMes ituages^ 
•ifael colocis > quelles grâces ï 

LiS Refis 6tt là Uto^àndcVèfmK ^ 

... . -\k^)cfol\zht\\itI^nét^ 

Sans OQ de ces bofi|uets qui cuimnnent A^ 

pt cnkvcr U filsd'Eurfr, 
/Tandis quf icfotiMbcittiii vcrfoit dts^TOt»«r 
llle-mêine fema de fraîches vibtectes 
L&ga2onembaamé<}ai lliifervbicdelir: 
Près d*Ajcagne: éceiidue eii œs (ombres, re» 

ttakes , 
Vénus le voie* dormir,. 5c JT^f/zttf s'atteadrit^ 

Ca Dééflè alers fe rapptlte 
I>a Berger qu*ette aima les joar^ trop toc fiais t 

Il revit pour moi ^difoic-cllc> 
Ceft ainfî (^u*il dorraoic ^, toi futmon Adinh^. 
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Xllefent ^ à ce nom , errer Je veine enlTeiae 
Ce feu dont le progrès augmente Tes appas : . 

Combien de fois ne voulut elle pas , 
S*élan^nt à demi , ne refpirant qu*à peine j 

An col SAfcayu entrelacer Tes bras S 

Le dcfir naît fur fes lèvres ardentes : 
Mais» craignant de troubler ce pai£blc fom« 

meiiy 
Elle fe laide aller fur de s r^f es naiflan tes l 
Qui , grâces à ^énus , verront plus d'un (oleiL 
Leur parfum la £édaic, & leur fraîcheur Tatr 
tire ; 

Au gré d'un caprice charmant , 
Elle y porte la main , avec feu les refpircV 
En humeâe fa bouche , 6c croit , dans fon 

délire , 
Ke baifant que des âears » carefler fonamtfnti 

Vous euffiez vu les rofes enflammées 

Sous les careffes de Cy^rls , 
Epanouir leurs feuilles animées; 
Ceft de là que leur vient leur tendre coloris; 

Autant de baifers que de rofes. 

Kivale des Zéphirs légers , 
Viaut en donne tant de fes lèvres ihi clofes, 
Que les rofes bientôt vont manquer auxbaiCcrs, 
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5a moinbii faite » elle s'envole ; 
Ses cygnes l^clatans l'enipotcenc dans les airs ; 
En longs filions d'azur devant elle eatr'ouvcrt^ 
Elle impofe fîleoce aux fiers enfans A'EoU , 
Et les beaux jours naiflent pour l'Uniters» 

Du haut des Cieux que (on haleine épure ^ 
Ou Ton chardor lui trace un lumineux chemin»' 
Vénus fou rit , &:, le front plus ferein, ^ 

Va femant les baifers fur toute la nature : 

Elle en émaillela verdure. 
Colore les épis , teint le duvet des fleurs ; 
Elle en couvre les bois , les prés , la grotte ob{« 

cure^ 
Et répand fous les eaux leurs fabtiles ardeurs. 

Depuis ce jour, tout brûle, & s'unit, & sVnlacc^ 
Le bouton d'un beau fein eft écloi du baifcr s 
Une rofe y fleurit pour y marquer fa trace; 
lier de l'avoir fait naître , il aime à s'y fixer. 

Le Pocte François a rendu avec fe 
même fuccès le fond de deux ou trois 
autres petites pièces du Poëce Latin. 
Vous connoiflez aoilî ce joli Madrigal 
d'un auteur inconnu qu'on croit être du 
cinquième ou du fixiémefîécle de notre 
£re. Ce Madrigal fe trouve dans TAo* 
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fhologie Lacine.de Purn Burman ^ u» 
Yolume i>z-4®. 

MiKtts io'galeâ; nidùm feecrecolùmbac.*. 
Appâtée Marti (\\àzm fît arnica Vênuù 

^JDes ôôtemBes ont fait leur nid dans 7è^ 
sa/qaè d!un guerrier ; ce qui prouve com^ 
tien Mars efi chéri de Venus . M. Dorât z 
profitédece diftiqwei il en a fait fon 
neuf iéme Éaîfer intiralé Le Cafque. \\ 
fuppofe que3f4/'5eïl arraché 4es bras (Je 
Fénus'pzt les foris et h irofiipetre qui 
l^appelle aux constats : 

Haïs dans f^n tà{<\H< d4 i^^ctç unefffiiyant pr> 

nachç,1 
IJuc trôUTefct-îh Le mi dès oîfcaai Je Vénus. 
Leâts becs font crhèés'par le încrtrd'ie plaf> 

tendre j 
Hetoferttiaûr dans tjc^scocmtsrg^r les feux dt 

Cyprlss 
JDe leur aile aœourcare ils couvrent leurs pc^ 

tirs. 
Et contre Mars lui. -même ils fçauront lés dé^ 

fendre^ 
. le Dieu s*arrête & demeure enchantée 
Beu&coiombes furlulremporccnt la viâoiie^; 
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Zc , foQfdpoui ccccefois àia voix de la gloire^ 
U fc rejette^ il conabc au fcia de la beauté. 

Tous les Amours j par l'ordre de leur mêrie^' 
£cacreac la trompcKc & brifent les clairons % 
Les chants ilaiftres de la guerre 
Sont remplacés par des cbanfons^ 
Et les plaiiirs de deux Pigeons 
tLçtardçnt quelques jours les malheurs de U 
Terre. ^ 

Tout Le refte de cet ouvrage xkzu 
maiic eft de Tinvention de M. Dorât ^ 
qui ne le cède poÎQC à celle de Jtam 
SecondySc naême ce qu'il empcanre de ce 
Poète oudaiUearst iiie.lerend.propro 
iparfoti génie éc.p^t une manière d^Ci- 
crire qui n'eft qu'à lui Ces Baifers, pré- 
cédés du Mois de Mai Se des Refiéxisns 
préliminaires , forment un volume ia- 
i^ de plus de cent quarante pages * 
?c'eft un ckef • d'œuvre de typographie 
qui fait lionneur aux prefles de Lambert. 
Il y a des eftampes & des culs-de-lam- 
jpeà chaque Baifir. Lt célèbre fj/îa 
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s'eft furpalTé dans fes deffins , Se les. 
Graveurs ont fupcrieuremenc rendu 
fes compofiùom ^ il faut avouer » Mon- 
fieur, que le texte lui-même méritoic 
cette richeffe d'ornemens. Je ne con- 
nois point de Recueil plus agréable à 
tous égards » plus féduifant &c plus vo- 
luptueux , mais , €omme je Fai déjà 
dit, de cette volupté que la fagefle 
même peut avouer. Ce Livre enchan- 
teur fe trouve chez Ddalain Libraire 
rue ic à coté de la Comédie Françoife, 
& chez L<2/n^err rue de la Harpe, prèsS. 
Corne. Le prix eft de iL4 livres. 

VArc de Triomphe de Titus Fefpajien : 
EJlampe d*environ on:^e pouces dt 
haut fur Jà^e de large. 

. M. de la Croix , difcipie de M. Ver^ 
net Se fon émule , en marchant fur les 
traces de ce grand Peintre, s'eft faitcon- 
Boître avantageufement par plufieurf 
morceaux auffi intéreflans que biea 
exécutés. L Eftampe que je vous annoa- 



A N N È B 177a. Xf 

ce yMonfi^ur, &qui vient d'être gra- 
vée pat M. U Mirt^ en eft une preuve. 
C'eft une marine ornée de ruines, d'une 
conapofition riante & pîttorefque. Suc 
un plan plus reculé paroît un Arc de 
Triomphe à la gloire de Tiius Vtjpa^^ 
fitn. Plus loin on découvre un petit 
Fort avancé dans la mer & fervant de 
fanal. Intelligence de la perfpe^ive 
aérienne, deflin correâ, burin pur & 
léger j touche fine & fpintuelle : tout 
fe trouve réuni dans cette charmante 
Gravure qui fe veod à Paris chez l'Au- 
teur rue fc vis-à-vis Saint Etienne des 
Grès. 

La D€vid€ufc Italienne & la Cuîjînilrê 
Italienne. 

Ces deux Edampes faifant pendant ; 
chacune de di) pouces de haut fuc 
treize. pouces de Urge , gravées par /• 
B.Chattlin d'après les tablealix deffuben 
JRêben ^ fe vendent à Paris chez Limpe^^ 
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tnur Graveur Ju Roi rue Saint Jacqoéf 
jQA deffus du Petit Marché, La pre- 
îïiicre repréfente iine cabane cfaatppc- 
ire pittorefquement conftruite fur lef 
iiuines d'une cdionade d'Ordre Corin- 
cliien , courannce de feuillages que lo 
temps y» a fait croître. Ce précieux mo- 
«ioinent de la grandeur Rowi^inefert ici 
Je retraite à une Villageoife qui s'oçr 
cupe àdevider , <«Jtourée de fa petite 
famille. La féconde offre anx yeux te 
dcfojjdre .burlefqpf d'une cui^ne ^ 
village , garnie, duften^ilescpars fut 
lafcène. Une femoie aflîfe devant une 
cheminée tient wi 'enfant entre fea 
genoux î deux ^autres fe chauffent dans 
«in coin ; une, jeuïje^. fille ouvre U 
Dorte & conduit un autre enfant qui 
joue de la trompette. H J * biaicbup 
de gaîté dans U connf ofififoô'de ce* f*? 

|ets# 

Je fuis, &c» 

AP^ris.a ti Août i7To.^^ 

LETTRE 
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iivîs attx Mires qui vcaUni nourrir Uur$ 
tnfans , fccondç édition i par Ma* 
dame U Retours ^ 1 volume in* it 
petit format de près de loo pages ; à 
Paris <he[ P. f. Didot le jeune U* 
iraire Qicai dei Jugufiins. 

''Est pour rappeiler les mères i 
rinftitution éc aux devoirs faciès 
de la nature » c'eft pour détruire un 
aBus dépeuplant , aufli funede auK 
mères qui lefuivenc qu'aux enfans qui* 
en font lesvidimeî, c*eft pour diffipec 
les prétextés & les préjugés de fonsèxe , 
qui refufe ou qui craint de nourrir , 

?iue Madame le Rebours entreprend de 
aire voir dans cet écrit la noblelTe , les 
avantages 8c les facilités de la nourri' 
ture maternelle. L'accueil favorable que 
le Public a fait à la première édirion de 
ce petit ouvrage , ne rend pas douteux 
An. 1770. Tome ly. B 
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le fuccés de celle-ci ,(jui eft confidéra* 
blemenc augmentée. 

Ces Avis aux Mires font divifés en 
quatre Articles. Madame le Retours 
expofe dans le premier les^r^r/^z/ei^^/i 
fçne à obfervtr aprh l^accouchement & 
pendant qu'on nourrie. Les mères qui 
veulent nourrir doivent donner à ter- 
ter â leur enfant dès le premier jour 
èc même dés les premières heures 
après ràcconchement ; c'eft une prati- 
que que Madame le Retours juge eflen- 
tielle & quVlIe recommande dans tout 
fon ouvrage. On s*imagine , par un pré- 
juge populaire , qu'avant de commen- 
cet adonner le fein auxenfans, l'on 
4oit attendre ce qu'on appelle lamon^ 
4ce du lait, c'eft- à - dire , deux jours : 
c'eft une erreur \ car il eft reconnu 
Çc démontré qu'il exifte du lait dans le 
fein de la mère auftitôt après Taccou* 
chement. Ce lait n'eft point , il eft vrai, 
une fubftance nourriffante , mais une 
liqueur féreufe & purgative que la na- 
ture a préparée pour nettoyer les intef- 
tins des nouveaux nés de cette matière 
noire dont ils font remplis , & qu'il 
eft effentiel pour leur fanté qu'ils cva« 
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caent dès les premiers jours de leur 
naiflance. Les enfans feroienc incoin-' 
*1modés du iaic de toute autre nourrice ; 
car ce taie,' n'étant plus féreux , n'eft 
plus purgatif ; il eft nourriflanr , &-, 
par conléquent , introduit dans un 
edomac trop foible pour lui & plein 
d'impuretés , il n'y peut caufer que des 
indigeftions. 

Les douleurs que les mères éproa- 
vent en donnant a tetter pour les pre- 
mières fois, font une des caufes qui 
les empêchent ordinairement de nour- 
rir. Madame U Rcêours fait voir que 
ces douleurs n'auroient point lieu (î 
Ton commençoit à allaiter dès les pre- 
miers momens après raccouchement. 
» On dit communément que toutes les 
«femmes fouffrent des bouts à leurpre- 
» mière nourriture , parce qu'il faut que 
n les cordes fe caffent. Cela n*eft point 
99 vraij ces prétendues cordes ne font 
«> autre chofe que de petits vaifTeaux qui 
19 fe rompent lorfqa'il y a irritation par 
99 l'amas & le féjour du lait dans le 
»9 fein. On fent alors un tiraillemenc 
M» pendant que l'enfant tette. Voilà ^ce . 
9» que les nourrices appellent des cor- 

Bi| 
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M des. Loifqu'on commence aifez toc 
m Se que l'on donne aflfez fouyônci tec- 
>i ter pour ne pas laider féjourner te 
«>laic & tendre la peau , Ton ne fenr 
» point ces tiraillemens , même à la pre- 

«»mière nourriture On rifque de ne 

%j point réuilir à nourrir (i l'on ne corn- 
» mence que le troidéme jour ; & fi, 
t> Ton réuffit , ce nVftque parceau'ona 
H un courage opiniâtre à foufrrir les 
s» douleurs vives ôc longues que l'on tef- 
» fenc alors néceflfairement. Un lait 
M qui a féjourné trois jours dans le fein » 
jt qui a elTuyc TefFet d'une fièvre , qiii 
>»a pris par conféquentun caraâère de 
» corruption , doit irriter 6c enflammer 
9> les parties où il s'arrête \ & ces pac«^ 
»ties doivent nécelTairement écre doa- 
»> loureufes. La douleur fait qu'on ne 
M donne a tetter que rarement ; le laie 
» s'accumule de plus en plusj devient . 
M d'une mauvaife qualité pour Tenfant, 
M & Ton eft obligé de renoncer à (on 
» entreprife. »> 

Le fécond Article a pour objet Ai ma^' 
niin dUlevcr les paies en/ans. Madame 
le Rebours ne veut point qu'on com- 
prime leurs membres dans de ridicules 
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maillots ou dans des corps » lorfqa^iis 
Complus grands i elle exige qu'on les 
élève au grand air & coajours légère- 
Oient vécus ; elle recommande fur-tout 
qu'on les lave & qu'on les baigne fou- 
vent à l'eau froide. 

^ Le détail des inconvcnUns qu^on iviu 
en nourriffam fis m/ans foi même ^ eft 
l'objet du troisième Article. 11 eft cer- 
tain que la manière donc on gouverne 
tes enfans pendant leurs deux premières 
années j influe fur leur rempcramment 
pour tout le xefte de leur yie.Tel enfant 
^ft déficar, chétif ou cftropié ,qui au- 
roit été robufte & bien fait s*il eut été 
nourri par fa mère & foîgnc avec in-» 
tçlligence.. Madame le Retours paroît 
être fore bien inftruice des mauvais 
foins &c de toutes les fupercheries des 
nourrices. La longue énumération 
qu'elle en fait devroit dégoûter pouc 
jamais ronce mère fenfible de confiée 
fon enfant à de pareilles mercenaires 
qu'on doit déjà fuppofer être de mau- 
vaifes mères , puifqu'elles abandon- 
nent leurs propres enfans pour en adop- 
ter d'étrangers. » C'eft une erreur de s'i- 
M maginer qu'on fuppléera aux devoirs 

fi iij 
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» maternels à force d'argent, & qu'on fe 
>9fera aimer des enfans'au même degré 
1» que fi on les avoic nourris. En leur fai- 
9»fant oublier la imurrice,on leur a 
» donné la première leçon d-indifFé- 
»rence & d'ingratitude. La féparation 
9>de la nourrice caufe à ceux qui fonc 
91 fenfibles un chagrin cruel qui nuit à 
n leurfanté. Ils s attachent eniuite â la 
» première perfonne qui s'empare 
I» d'eux en quittant la nourrice; ordi- 
»» nairement c'edà Ïa Bonne y & la po- 
» litefle eft pour la mère > parce qu'on 
ivlesdrefle dans le bel art d'en avoir. 
j>S'il fe fait un fécond changement , 
l'c'ft à-dire » G l'on fépare un enfant 
n de fa Bonne on de fa mère » il n'y eft 
I* plus fenftble ; c'eft alors qu'on s'ap- 
perçoit que le fécond attachement, 
» eût-il éié pour la mère, ne valoir pas 
Ml le premier. On parvient à lui donner 
» un air affable avec tout le monde; 
I» mais il n'aime perfonne. On trouve 
»> que les enfans fe détachent en gran- 
» disant : qu'y a t-il d'étonnant en cela, 
tslorfque Icin de conferver leur pre- 
» mièrefenfibiliiCjOn leur fait éprouver 
•> des révolutions qui l'altèrent? Ceux 
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«qiiîne changent point de mère con- 
if fervent leur attachement pour elle 
t) toute leur vie , â moins que par la 
«fuite elles n'aient avec eux une con* 
» duite mal entendue, i» 

L'auteur fait voir , dans le tjoatrîéme 
& dernier Article,que Vufagedemutrc Ui 
enfans en nourrice efi une caufe de di* 
population, m Quelques femmes di- 
»{ttM qu'elles font trop délicates. Eh 
» qu'elles nourrirent pour rétablir leur 
«fanté; c'eft juftement là le meilleur 
«remède qu'elles puiflTeni employer ; 
» l'enfant fera leur médecin. Où a-t- 
»on pris qu'on altère fa fantéen nuur- 
« rilTant ? Il n'y a rien en cela que de 
» naturel, &, faute de fuivre le vœu de 
» la nature â cet égard 5 une femme dé- 
»licate périr. Quand reviendra-t-onde 
M tant de préjugés meurtriers? Si une 
tj femme eft délicate , comment fou- 
» tiendra t elle tout ce qu'il faut qu'elle 
» faite po'jr détourner fon lait ? Le lit, 
«Il dieire , les fueurs & la privation 
n d'air la réduiront à la plus grande foî- 
» bleffe. Malgré toutes les précautions 
»» qu'il faut prendre pour détourner le 
» lait , s'il lui en refte , comme il arrive 

Biv 
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siprefque toujours, comment en foo* 
>9 tiendra t elle les ravages dans ion 
corps? Toute femme qui a la force 
i> de mener un enfant a terme > a celle 
I» de le rouriir. ii 

' Si toutes les mères nourrifloient elles* 
inêmes , elles feroientmoins d enfàns, 
& il en refteroit davantage. >» Loin de 
9> contribuer à augmenter la population 
1» lorfqu*on accouche tous les an$> on 
«>y nuit, au contraire, parce que beau- 
» coup de ces enfans. là ne s'élèvent 
» pas , & qu* ils font caufe ericore qu*un 
» très-grand nombre de ceux des nour 
» rices périfTent aufli. Il y a quelques 
»» exceptions.; mais elles font rares^ Se- 
» Ion la marche de la nature, les fem- 
ji> mes n'auroient des enfans que tous 
f»les deux ou trois ans au plus. Dans 
«Tefpace de temps qu'elles font fé- 
>> condes , elles auroient encore le remps 
A» de faire dix ou douze enfans bien 
»9 conftitués. Croit-on que la popuU- 
jitiony perdroit?!* 

Madame U Rebours rapporte à la Bq 
de fon ouvrage quelques^norceaux'd'un 
écrit de M. Bern^ingham , qui a pour 
titre : Manière de iien nourrir & foignet 
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les cnfans nouveaux nés. ) « Comment 9 
n die cet auteur en pacUnc des fem- 
i> mes qui refufenc d allaiter ellesmê- 
M mes leurs enfans^ comment ont-elUs 
»>pu porter 1 orgueil, la molleUe , le 
»goût du plaifîr & des amufemens au 
>> point d*étoaffer en elles la tendreffe 
» naturelle pour leur propre fruit ?Que 
M dis je? Derifquer elles-mêmes leur 
» vie par les maladies que caufe le re- 
ts Sux du lait'devenu inutile par la du- 
H reté de la mSre , telles que font les tu- 
#M mears , des inflammations , 8c queU 
» quefois même des cancers , donc les 
i> fuites s'étendent pour l'ordinaire fur 
M toute la vie , & dégénèrent en va- 
M peurs , en phti(ie 6c autres maladies 
•> mortelles , dont la mère feferoit pré- 
9>fervée en fuivanc le fage inftinâ de 
M la nature. .... Les bctes fauvages les 
» pliis féroces , la lionne, l'ourfe 6c.la 
» tigrefle allaitent leurs petits & s'expo- 
9» fent i tout plutôt que de les laidec 
<• manquer de nourriture , ou que d'ex- 
9»pafer leur vie au danger. N'y aura-til 
» donc que la femme , cette aimable 
j» créature , fur le front dé laquelle pa- 
j» loilTencempireincesla douceur & Taf^ 

Bv 
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f> feûion , qui donne des marques de la 
M cruauté la plus inouie ? « 
Le Phitofophe Favorin * tenoit au- 

* Favorin ^ Hiftoricn , Orateur & Philofo- 
phc , naquit daps la ville d'Arles vers la fin du 
premier fiéclc de notre Ere. Il devint très-célè- 
breparfon efpric&par fon fçavoir fous le rè- 
gne de l'Empereur Adrien , qui l'honora de fon 
amitié. Ce Prince , qui (c piquoii: lui-même de 
génie & de fcience, s'en dégoûta dans la fuite 
d'après une difpuie T-ittciaire qu'il eut avec lui ^ 
& dans laquelle Favorin ne jugea pas à propos 
de céder, comme il en avoir eu pluHeurs fois la 
complaifance. Il éaivic en Grec tous Ce& ouvra- 
ges , qui étoient en grand nombre ^ aucun n'eft 
parvenu ju(qu*à nous. Philofirate , Aulu GelU 
& quelques autres écrivains nous en ont con- 
fèrvé des lambeaux. Favorin étoit né herm.a" 
phrodite s il ncut jamais de bar^ej il avoif la 
Yoix claire & aiguë comme l'ont ordinairemenCt 
les eunuques \ on ne laifla pas cependant de.ljuî 
imputer des avions donc . les hotemes de cette 
efpèce £ont incapables. Cette circoiiflaBce |oia- 
teà deux autres que je viens démarquer, lui 
faifoit dire qu'il fc trouvoit dans fa vie trois fm- 
gulariiés : il écoic né Gaulois» de il fc fervoii 
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treFols à peu près le même lapgage â 
la mère d'une jeune accouchée qui s'op* 
pofoir forcement â ce que fa tille noue* 
xîc Tenfanc^ parce qu'elle étoic , difoic- 
elie, trop délicate pour foutenir une pa- 
reille fatigue. M £h , de grâce ^ Mada- 
» me, lui difoit le Philofophe, lai(Iez 
w votre fille ctre tout -à- tait mère 
M de fon enfant ; car queft - ce que 
Mc'eft^ je vous prie, que cette mater- 
M nicé imparfaite 6c coutre nature » cet^e 
w demi maternité qui coniîile â mettre 
>»au jour un enfant, dk à le rejeter en 
» quelque façon tout aufliiot loin de 
» fol ? Après avoir nourri dans fofi 
» fem , de Ion propre fang , je ne fçais 
w quel être qu'elle ne voyoit point , re- ' 
M fufer maintenant fon lait â un erre 
»vifible, viva'^r , recorfnu pour une 
)s créature humaine , & qtii commence 
*> â implorer les devoirs maternels ! 
» Croyez vous donc que les mam- 

de la 'Langue Grecque ) la nature I^aroic fa.ic 
eunuque, & on i'avoic accufé d'adultère $ i\ 
avoir eu une vive difpute avec un Empereur 
tel c^w^Adrien^^'û ne lui en avoit pas coûté 
la vie. 

B vj 
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w melles , données par la nature aux 
»f femmes , ne foienc qu'un relief de 
f> pur cnr.belliffement , deftiné feule- 
is mène d orner leur poitrine, non pour 
> allaiter le fruit de leurs entrailles? 
» Par quel renverfement monftrueux la 
» plupart des femmes fe donnent elles 
M tant de peines & de foins pour deffé* 
»» cher , pour éteindre en elles la four- 
» ce précieufe & facrée de cette fubftan* 
^9 ce nourricière du genre humain , fans 
» même redouter les ravages que le laie 
{•détourné de fon cours & fe cofrom- 
n panr , fait fi fouvenr dans Us corps ? 
i> N'eft-ce pas un dérèglement pefqu'é- 
9) gai à celui de ces malheureufes, qui 
99 par toutes fortes d'artifices s'tfForcent 
99 de faire avorter les fruits conçus dans 
99 leur fein , dans la crainte que Tuni ^ 
99 que le poli de leur corps nefoit gâté 
99 par certaines rides, ou ne conferve 
99 des traces , foit de la pefanreurdu far- 
M deau qu'elles auroieni porté, foit du 
f> travail de raccouchement ? Or , fi 
99 c*eft un crime horrible &détefté par- 
i9 rout.de tuer une créature humaine 
fi dans le temps même qu elle s'ébauche 
i9&fe formel quelle commence à 
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p s^animer entre les mains de la nature , 
» eft on beaucoup moins coupable de 
w priver un être déjà tout formé, déjà 
» mis au monde , déjà reconnu pour 
t» votre enfant , de cette fubftance de 
»> votre fang qui eft Ton aliment natif, 
9> celui qui lut eft propre, qui lui eft' 
9> connu, & auquel il eft accoutumé? 
%> Mais, dit on , pourvu qu'il foie aU 
j> laite , pourvu qu'il vive cet enfant , 
M qu'importe de quel lait il foit nourri ! 
jtPour mariquer cette indifférence il' 
» faut en être venu fans doute à ce poinc 
>9 d'infen(îbilitéqui nous rend fourds â 
» la voix dé la nature. Que ne dit on en*' 
»• corè: qu'impôt te dans quel corps ic 
f> de quel fang foit formé Thomme en 
» général ! Ce lait que le mouvement 
» des efprits & lacoâion ont fait blan- 
s>chir , n'cft-it plus dans les mammeU 
9> les ce même fang qui nôurriffbit le 
» fœtus dans le fein de la tnère ? N*eft- 
9i ce pas encore une induftrie bien évi- 
» dente de la nature que ce fang , après 
» avoir formé dans fes retraites intérieu* 
» res tout le corps de l'homme , mon* 
I» tant aux parties fupérieuresaox appro- 
I» ches de l'accouchement , s*7 tienne 
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Mprêt à entretenir l'être fragile qui com-, 
99 mence à s'effaycr à la vie & à la lu- 
Minière, & qu'il préfente au nouveau* 
» né la nourriture qu'il connoit & qui. 
lui eft déjà familière ? 

99 Auffi n'cft • ce point légèrement. 
» qu'on a cru que les refTemblancesdii. 
M corps & de Tefprit dépendent autant 
M du caraâère & des propriétés du lait 
9> que de la nature éc des qualités da 
9» premier germe j l'obfervation en a 
»été faite non-feulement dans Tefpèce 
» humaine > mais même idans les ani-. 
«maux. Qu'an faffe allaiter des che- 
M vreaux par une brebis ou des agneaux 
»> par une chèVre , il eft certain que les 
99 agneaux auront la laine plus dure & 
9> les chevreaux le poil plus doux que 
!• les animaux de leur efpèce. 

t> Quel étrange ab«s eft- ce donc de 
» pervertir cette nobleflTe de l'homme 
99 qui vous vient de naître , de corçom- 
•> pre fon corps & fon cfptir qu'une 
wnaifTance honnête & que d'heureux 
laélémens avoient commencé à former, 
99 en lui faifant prendre laoïourriture dé« 
» générée d'un lait étranger & bâtard ! 
»> Ëc combien le mal eft il plus grand >. 
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)• (î la nourrice dont vous avez fait 
9> choix f eO: une efclave ou une fetn* 
» me de race fervile , (i même ellt 
t9eft méchante , hideufe 9 libertine » 
•9 adonnée au vin , &c? Comment fouf- 
t) fronsnous que notre enfant foie in- 
9) feâé d'un fang impur & contagieux , 
»> que fon corps &c fon efprit à la fois 
» cirent la vie 4)ui les anime d'un corps 
» Se d'un efprit corrompus ? f^irgiU ^ 
-99 pour peindre un homme dur, dirque 
»des tigre^Tes l'ont allaité, parce qu'ea 
' 99 effet le caraâère ou le génie de ta 
99 nourrice & la qualité de fon lait in* 
99 fluénc toujours fur les mœurs de Ten- 
M fane, qui croiflTent avec lui ,'&c , &c , 
99 &c. 

Je me fuis étendu fur ce périt ou- 
vrage , p^ce qu'il eft des plus inté- 
reflans pour Thumanité j il eft le 
fruit de l'expérience &* des obferva- 
tions d'une digne citoyenne qui a nour- 
ri ,& qui , par fon exemple Scfes con- 
feils, voudroit rafipeler toutes les mères 
aux honorables fondkions que U nature 
leur impofe. Les vues neuves 6c prati» 
ques que propofe Madame le Rebours 
fur la nourriture- macernrelle , ont été 
juftcment applaudies par toutes les per- 
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fonnesde l'Art , & fur - tout par la Fa- 
culté de Médecine de Paris qui en a fait 
le plus grand éloge dans le jugement 
qu'elle en a porté. Puiflent ces Avis aux 
Mères fe répandre dans la Capirale^daivs 
toutes nos Provinces, jufque dans nos 
campagnes ! Puiflent- ils remplacer fur 
les toilettes de nos jolies femmes ce tas 
d'inutiles Brochures , qui ne leur stp^ 
prennent rien moins qu'à devenir des 
mères refpeâ:ables ! 

Difcoursfur le danger de la leSure des 
Livres contre la Religion par rapport 
à la Société. 

U Académie de r Immaculée Concept 
tion de la Sainte Vierge eft peut-être \ 
Monfieur , Je Corps Littéraire le plus 
ancien qu'il y ait en Europe. Elle fut 
fondée en 14S6 dans l'Eglife Paioifliale 
de Rouen , ôc transférée en 1 5 1 5 au Mo- 
naftére des Carmes de la même ville. 
Cette Académie diftribue tous les ans 
un grand nombre de Prix , entr*autres 
une Croix d'orpoov le meilleur Difcours 
François fur un fujet de Religion qui eft 
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indiqué. Le danger de la leâure des Li- 
vres impies avoir écépropofé pour 1 y 6 9. 
Je n'ai point vu le Difcoars couronné. 
Quoique celui que je vous annonce 9 
lAondcutf naît point obtenu le laurier 
Académique y l'auteur , M. Maihon d$ 
la Cour , a cru pouvoic le livrer â l 'ioi- 
preffion. » Unecàùfe 9 dit-il 9 aufli im« 
i»p9rtanre' au bonheur des hommes 
» mérite d'être en vifagée fous toutes fes 
» faces , & ne fçauroic zMàit trop de dé- 
» fenfcurs. »* 

Ce n'eft point la certitude de la Re-« 
ligion que l'auteur prérend érablir 
dans fon Difcours , mais uniquement 
fon rapport intime avec le bien public. 
M Simple citoyen , fe.ne tiendrai â mes 
^^compatriotes que le langage de la rai- 
I» fon & de la politique , & je ferai voir 
M combien la leâure des livres contre 
M la Religioni& l'incrédulité qui en eft 
>i la fuite , font funeftes au bonheur des 
ftpariicuUcrs , à la paix dcsfamilUs , à 
M la sunti des États. •> 

L'auteur montre d'abord qu'il y a 
un ïan.^tifme de Philofophie comme 
de Religion, & que, par la plus frap* 
pante des inconféquences» les Pbilola* 
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phesfonc pcut-ccrede tous les homme^ 
les plus incolérans. » Le fanatifmen'eft 
M pas toujours uti abus de la Religion ^ 
»en général , ceft l'orgueil de répan- 
» dre Tes opinions qui produit cette paf- 
«tfionmonftrueufe. Depuis Arifiou luf- 
>> <\\\kNtwton^ il n'eft prefqge pas de 
» fyftcme qui n'aie eu fes fanatiques.. 
>• L'orthographe en a produit du temps 
» de Ramus ; la préférence des deux 
»Mufiques en a fait naître de nos, 
» jours. Lorfque les feâareurs d'une opi- 
19 nion ont commencé à fe former un 
» parti, & quQ vous les voyez livrés à la 
•• fureur de faire des profélytes> dès 
»> lorstout eft^à craindre de leur part. 

L'orgueil démefuré des Philofophes 
M rend fur - tout leur fanatifme dange- 
9> reux ; & , fi vous en doutez , tournez 
9i les yeux vers le Nord j voyez des ar- 
» mées qui s'avancent, avec Tapplaudif- 
*>fement des Philofophes , des milliers 
»► d'hommes égorgés au nom de la To- 
» lérance , Se la Pologne entière inondée 
de fang. » 

Amertume Se indécence des libelles 
répandus de nos jour* par l'Incrédulité. 
Rien de facrépour Taudacieufe Philo- 
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lofophic \ la tombe même ne met pas 
fes ennemis à Tabri de fes traits.On 
dégaife ,on invente des faits, on altèro 
Thiftoire pour rendre Aifpeâe la foi 
même des plus grands hommes. Euf* 
fiez vous jamais cru , Monfieur , nu'otl 
eûtofé tenter de traveftir en Philofo«* 
phe le fage .& vertueux Fcnelon ? » O 
w le plus grand des Prélats & le plus 
» aimable des hommes , fublime 6c 
p touchant Fcntlpn / Si tes vertus n onc 
n pu te défendre ' contre la calomnie , 
M qui pourra jamais fe flatter d*ètre à 
f» l'abri de fes fureurs ? Mais c'e(Len 
M vain qu'on voudroit élever des nua** 
>f ges furta (încétité; j'en croirai plutôt 
M & la candeur de ton ame qui s'exhale 
>» dans tes écrits , & cette éloquence 
» jui ne peut venir que du cœur ^ Se laf 
I» luite entière de ta vie > ta foumidion 
M héroïque , tes rétraôationsgénéreufes. 
s» Tous les cœurs fenfîbles ont pris ta àè^ 
M fcnfe» & fi rincrédulité veut nous pcr« 
s9 fuader aujourd'hui que tu étois en fe-* 
n cret defes partifans, qu'elle apprenne 
n donc auparavant à produire des ver- 
» tus comparables aux tiennes , & des 
I» écrivains qui te reiïembient* m Lau« 
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idur , dans cette première Patrie de 
fou Difcoars , parcourt rapidement les 
divers avantages de la Religion relati- 
vement au bonheur de chaque parti- 
culier j il y fait voir que les dogmes dé- 
(blans de l'Incrédulité ne verfent que 
despoifons fur notre exiftence » que fes 
doutes & fes fyftcmes ne peuvent por- 
ter dans notre ame que la fombre trif- 
teffe du défefpoir, & qu'un Pbilofophe, 
s'il eft confcquent dans fes principes, 
eft néceffairement fur la terre le plus 
miférable des êtres. 

La féconde & la troifiéme Parties 
montrent également le danger de la hec- 
ture des livres contre la Religion par 
rapport à la paix des familles & à la sû- 
reté des.Etars. Les rapports & les de- 
voirs d époux & dcpouîe , des pères & 
des enfans , tous ces liens facrés de la- 
mour (^ (le la nature, que deviendront- 
ils fi la Rs^Iigion qui les reflerre en les 
marquant de fon fceau , n'eft plus elle- 
même qu'une fable? •> N'eft-ce pas à la 
» mère à former le cœur de fes enfans? 
fi Mais, fi des principes pernicieux ont 
» égaré & corrompu fonamo , quel fera 
» le frairdefcs leçons? Er, fi elle vieAt 
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nstUilTec entre leurs mains ces mèoie^ 
I» livres qui lonc perdue , quelles ina« 
irxioiesy.rrouveronc-ils? Us y verront 
ff que le pouvoir des pères fur les en- 
1» tans n'eft qu'une chimère } qu*étanc 
s» fondé fur la foiblefle de l'enfance » il 
H ne doit durer qu'autant qu'elle \ qu6 
nies parens en donnant la vie n'ont 
t> c^nfulté que le plaidr ,'& oue ce pré- 
99 fent d'ailleurs eft, (i funefté , quM fe- 
» roit ridicule d'en conferver quelque 
n reconnoifTance. » 

La force & la proTpérité des Etats 
dépendent des mœurs publiques. Af- 
foiblir celles-ci » relâcher tous les liens 
<m nous unifient les uns aux autres» 
iapper , en nous enlevant la Religion ^ 
le fondement de toutes les vertus fo- 
ciales , c'eft^ attaquer la conftitutioa 
0)ème des Empires. Quel bouleverfe- 
ment , quelle anarchie , MonHeur , dans 
tous les Gouvernemens de l'Europe, fi 
lest principes deftra£teurs de nos Phi« 
lofophes étoient admis ! Quelle fuboc- 
dination dans les peuples , quelle sûre* 
té, quelle confiftance y auroit-il défor. 
Riais dans les Ecâts , (i , comme le pré« 
Modem ces hardis écrivains » tous lés 
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hommes étoienc égaux , libres , îndé*' 
pendans , fans relations néceflaires \ û 
la force feule avoir fait les Rois \ s'ils 
ji'avoienc d'autres droit â notre obéiA 
fance^ que la convention primitive de 
nos pères ^ & s*il nous étoit permis de 
cafler & d'annuUer ce paâe focial dès 
qu'il cefferoit de nous être utile ? »>Que 
j» deviendra la fociété lorfque tous les 
M membres qui la compofent depuis le 
« dernier des fujets jurqu'au Souverain , 
» s'aveugleront fur leurs droits & mé- 
j» coniidîtront leurs devoirs; que le con- 
#> cert fie l'équilibre nécelTaire entre les 
» différens corps de l'Etat feront dé- 

. ;> truits \ que le luxe & tous les vices 
s> qu'il traîne à la (uite auront corrôm- 
» pu les mcsurs ; que tous les principes 
9» feronr embrouillés & obfcurcis , les 
«•paillons déehatnées , la vertu mécon- 

' » nue & les.loix fans vigueur ? Telles 
v> font cependant les fuites inévi<îtbles 
9j de la Itâure des livres contre la Re- 
99 ligion. » 

Le fujet de ce Difcours , Monfieur , 
cft un des plus vrais, des plus féconds 

.&des plus iméteffans que les Acadé- 
mies aient propofés depuis long- temps. 
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L auteur le traire avec toute la fupcrio* 
rite que lui donne une fi bonne c^ufe. 
Ses preuves font exaâes , folides & pref- 
iantes. On trouve cet ouvrage chez ie 
Jay Libraire rue S. Jacques au coin de 
k rue des Matburins« 

Je fuis , &c. 

A Paris ^ ce 14 Août 1770. 
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Silvain , Çomidu en un A 3e , mêlée cTA* 

riettes : par M. Marmontel de l'A» 

. cademie Ffançoife : reprifentie pour la 

. première fois par les Comédiens ha* 

liens le 1 9 Février 1770 ; à Paris che^ 

Iderlin Libraire rue de la Harpe. 

L'Action de ce Drame fe paffe de- 
vant une maifqn de païfan , vis-à- 
vis dé laquelle efl; un petit bois. Silvain 
qui eft (lé de parens nobles, ou du 
moins très-riches , te qui s'eft fait la- 
boureur , paroît d'abord Avec Hélène fa 
femme j il porte un fulîl. Il a Tair in- 
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quiet; HiUnt cxUrn i\VL\\ ne fe rap" 
pelle fa naiffance & fes biens ; qu'il 
ne regrette de l'avoir époufée malgré 
fon père » qui la déshérité , banni ^ 
abandonné. Elle ne conçoit pa$ce cha- 
grin qu^il fait paroître , fur • tout à la 
veille de marier Pauline une de leurs 
filles avec J5<2{//^ jeune villageois. SiU 
vain la rassure ^ il Taime toujours & ne 
cetr^ra jamais de Taimer. Mais il vient 
d'apprendre une nouvelle qui 1 artrifte. 
Le Seigneur de la terre qu'ils habirent,. 
ce Seigneur fi humain' ,- fi généreux, 
qui permet la chade à tous fes valfaux, 
ce bon Seigneuries quirte^ il a venda 
fa terre. Et à qui ? A M. Dolmen , père 
de Sih ain qui même eft fon fils aîné j il 
a un frère cadet, qui doit pofféder cette 
terre ; il n^Ta vu qu'en bas âge ; il 
fçait que c'eft un mauvais fu}et j il -eft 
annoncé comme un oppreflTeur ; on die 
qu'il a déjà défendu la chafTe. Hélène 
s'afflige j Silvain la confole , & va ^ 
cbaffer pour le répande noce de (a fille^ ^ 
La mère rentre dans la maifon. 

Silvain , feul , fait l'éloge de fa fem« - 
^me \ il chafite enfuice un Air pour 
( nous 
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sous apprenxlre qu'il n ofera jamais fe 
montrer devanc Ion pèfe : 

La nature en ▼aîa me rappelle 5 
Jefens une frayeur mortelle 
Repoujfer mon caur gémijjant i 
Pour un fiis fenlibic de rebelle 
Un père eCl un Dieu menaçant» 

Hélène , Pauline Se Luccttc , pour ne 
pas laifler le théâtre vaide , vientienc 
l'occuper au moment que Silvain parc 
pour la çhalTe. Hélène Àonr^é des con- 
seils i Pauline fur la manière de fe con^ 
duire en ménage. Lucette , fa fœur ca- 
dette , les écoute pour en proBter un 
jour. L aiîiteur a ddnné à cette petite 
fille un cara£bère de naïveté , donc il a 
trouvé le modèle dans des milliers de 
Comédies & de Romans. î-e rôle de 
Basile y qui furvienc , n*eft pas moin$. 
commun , Se n a rien de failtant. Il eft 
«nchanté d'époufer fa maîtrefTe : 

JDés à prélent viennent rourrage ; 1 
V Le labourage. 
Les moiflons , 
les vents , la pluie & l'orage i 
Av. i770t Tome IK^ O 
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Les chalears & les glaçons \ 
Pour tout cela j'ai da courage. 

J*ai du courage pour Us vtnts , pour ta 
pluie 9 pour les chaleurs , &c ! Quel 
fiyle! 11 eft vrai que ce& un villageois 
qui parie. 

Silvain reparoît avec fon fufil ; trois 
Gardes-châffelepourfuivenc. Les fem- 
mes font effrayées \ Basile s'élance dans 
la maifon » & rentre fur la fcène avec 
une hache d la main j Us Gardes , ar- 
més chacun d un fu(it , occupent le côté 
du bois j Silvain Se Ba^ile^le coté de U 
maifon.Les femnFies (ont au milieu dm 
tliéâtre } ellef crient aux Gardes , ne 
ùreipas ; les Gardes veulent que Sil^ 
"nain mette bas les armes. Cette fitua* 
tion eft pinorefque , vive , intéref^ 
fante. AtciÇe Dolmon fils. Ceft encore 
un de ces perfonna^ges ^ tels qu'il %QXi 
trouve en foule dans toutes nos pièces 
de Théâtre ,c'eft— i-dire , fier , dur , in- 
f oient vis- à* vis d'un frère qu il ne con- 
noît pa^ fc qui lui parle avec une noble ' 
fermeté. I^ais il eft étonnant qu'un 
jeune homme de cette trempe fe borne 
à menacer Silvain de fon père. 



Aïf ^ t E 1770. 51J 

Te réprimerai cette juidace. 
Mon père n eft pas loia \ ta vas bientôt le yoir; 

Il ffi retire avec les Gardes , aa lieu de 
faire arrêter le braconnier ^ & » ce qu'il 
y a de finguliery c*eft quon ne le re-* 
voit plus âc qu'il n'ell pouf rien dans 
tout ce qui fe palTe enfuite \ c'étûii bien 
la peine de le faire .paroîcre. 

Silvain fe troubk au nom de fon 
père ; HiUne tremble de fon coté. Ils 
expriment dans un long duo Jeurs mor- 
telles alarmes > & jouent long-temps 
tour-à-cou< fur l'antithèfe de Jug€ ur" 
ribU & àçPirefcnJîbU. Quel parti pren^ 
àït} Silvain engage fa femme , qui n'eft 
pas connue de Dolmon père » à le voif • 

Dolmon père fe montre. Hilïne ^ 
Pauline Se Luutu lui demandent grâce 
en sVcriant toutes en même temps 
gth^Monfàgneurt 

Que vois-je ? Etes-vous la famille 
De ce chafleur audacieux \ 



H il à > E. 

Te fuis Gt femme. 



C\] 
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Pauline & Lucette. 

Etmoifafilte; 

Hilïnettcwit fon mari du miçux quelle , 
peur. 

D o L M o N p^re, 

S(avez^VottS qu*à i'cxcts il a porté Taudacç} 

Quoi , c <ft peu de fc révolter ; 
II menace ipon fils , il pft rinfulter \ 

Hclhne s'efforce d'adoycir ce nouveau 
Seigneur. Le courroux de Dçlmon père 
tombe au moment qu'on s'y attend le 
moins. Il eft touché de ce que lui di| 
HcUneyïXviQ la croit pas née au vil* 
lage ; il lui detnapde fon hidoite ^ 
qu^elIe raconte vaguement ; elle lui faic 
la peinture de fpn bonhepr cham-» 
pêtçe : 

Soumife avec conftaocc à (on fort ngourcuz , 
Mon époux a trouvé des arois généreux : 
Jls lont aidé. Le temps , le bcfoin , rhabitttdç ; 
Ont façonné Tes mains aux travaux les pla$ 

durs* 
|>*élever mes enfans , moi , j'ai fait mon étude« 
Dç tendres f^ins , mz\é% de feu d*in^uiéta4e i 
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Un repos , on fommeil , uh réveil doux & (urs t 
Ce foBt là nos plaifir^dans cette foUcude. 

î/n réveil sur I Le bon hprtime Dot- 
mon envie'cette félicité. Il fe prend de 
la plus belle^ tendrefle pour Pauline Se 
Lucette\ il veut les doter j elles com- 
bine à Tes pieds. Ùolmon demande à 
Voir leur phtc 'y Hélène va le chercher. 
Dolmon retient les deux filles » qui le 
tagaillardiffenc au point qu'il chance 
avec elles un Trio où fe'irouvent cei 
belles paroles : ^ 

Dans cet aftie 
Tout cft tranquille; 
Tamats de bruit , jamais d'humeut | 
N'ayeipaspetir, 
î Tout cft tranquille. 

Le vieillard eft toQché îufqu'aax.lat- 
mes ; les petites fiîl les Ijui bâifent les 
Xnains & le careffenc; il éprouve un 
charme inexprimable à les entendre; il 
les embraffe. SUvain fe montre àTinf^ 
, tant, & s'écrie : 

Ciel , que vois - je ? Mon père embraflc mes 
cnfans ! 

Ciij 
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ReconnoiiTance pachécîque. Pardon Jti 
père i joie de Silvaln , ^"HiUnt , de 
leurs filles; enfin » confencemenc da 
irieux DàlmonzvL mariage de Pauline 6c 
de Ba[iU. 

Cette petite Pièce , Monfieur , eft 
'far le ton du plus grand tragique. Ea 
vérité , (i cela continue , attendons 
nous à voir fur le Théâtre de TOpéra 
BoufFon les poignards & les coupes de 
Mt/pomingp Sihain eft une efpèce 
de Parodie larmoyante à'înh di Caf- 
tro ; les deux frères font calqués fur Tes 
deux frères de \ Enfant Prodigttt 5c{ixt 
cent mille autres* Mais lailfons là tour- 
tes ces reffemblances; contentons nous 
d'assurer qu il n'eft rien de plus ufé , de 
plus rebattu > de plus trivial , de plus 
miférable que ce Drame quant aa 
fond. On dira peut-être qiie du moins 
la (cène des Gardes - cbaife eft neu- 
ve : point du tout ; elle eft prife de 
la Fie dt Marianne de lA. de Mari* 
vaux , édition de PrauU Se fils Librai* 
res Quai de Conti i7j(> , petiti«8®j 
Tome IV page ii »> Un jour que je mQ 
t> promenois en lifant aux environs dt^ 
» château > j'entendis du bruit au bouc 



I 

l 
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M de la grande allée , de forte que }e 
») tournai de ce coté là pour fçavoir de 
i> quoi il étoit queition , & je vis que 
» c*éroit le garde avec un de fesgens, 
*»qui querelloient un jeune homme» 
V qui fembloienc avoir envie de le mal- 
M traiter , & tâchoient de lui arrachée 
99 un fulîl qu'il lenoit..,.. Que faites 
» vous donc la ? - Nous arrêtons ce 
« garçon -cie qui chaffe fur les terres de 
» Madame & que nous vouions défat- 
•* rner , me répondit le Garde... •• Il efl; 
9» vrai que je chaflfe > répondit le jeune 
9> homme , mais par un motifqui vous 
»9 paroîtra faas doute bien pardonna*- 
» ble 'y c'eft pour mon père ^Scc^ôcc, 



I M &C. » 



. Lq dylt às S Uyain ^ en général, eil 
aifé , crainanc & profaïque ; mais du 
moins cette facilité platte eft plus près 
delanatore que la bouffiiTure collégiale 
de cinq Tragédies du même auteur 
jouées anciennement aux François» & 
ilont peut-être vous ne vous fou venez 
plus. 

Mais concevez vous que M. Afrfr- 
montcl^ ce Membre illuftre de l'A« 

Civ 
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càdémie t^rançoife, cet Encyclopédifte 
de la première claHe, ce grand Philo- 
fophe , ce fublime Précepteur des 
Rois, ait daigné mettre fon nom â 
la tète de Silvain ? Eft - il poffible 
qu'il attache quelque mérite , quel- 
que prétention , quelque importante i 
une pareille misère ? Non, Monfieur, je 
ne le croirai jamais. J*aime mieux pen* 
fer que , docile aux confeils d'une mo- 
deftie rare & cependant bien enten- 
due, il a voulu , parce médiocre ou- 
vrage, confoler l'Envie de fa fupério- 
rité de fts talens. Il fe peut faire encore 
que, lié avec" M. Grétry auteur de Fa 
Mufiquede^/Vv^i/ï, il ait eu la géné- 
ïôfité de le faire briller à fes dépens , 
& de factifier fa gloire à celle de foti 
ami. Si l'un ou Pautre de ces deux mo« 
tifs l'ont guidé, il peut fe flatter d'a- 
voir parfaitement réuffi. Mais,fuppofé 
Îiu'il n'ait eu Amplement en vue que de 
aire applaudir enfin une de (t% œuvres 
Théâtrales*, on doit toujours lui tenir 
compte de fa politique dans le choix 
d'un habile Mu(ici«n. 



f- 
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Traité du Légitime Miniflèrc de VEglife ; 
par M. CAbbé Eymeric , DoHeur en 
Théologie , Prieur-Curé de Villeneuve^ 
Us' Montpellier : deux volumes in^ ix: 

. à Paris che[ Defpre^ Imprimeur du 
Roi & du Clergé de France^ rue S. 
Jacques, ^, 

L'objet de cet ouvrage eft de con- 
fondre les faux raifonnecnensdesSchiC- 
;niatiqaes , qui *s*arrogenc le titre de 
Pafteurs légitimes , 6c de.maincenic 
dans de juftes bornes les Eccléfiaftiques 
du fécond ordre. L'auteur prouve d'a- 
bord la nécedité d'urne miffioniégitime , 
fon rapport avec TEglife, & Tobliga- 
,tion où font les peuples de connoître 
ceux d'entre les Pafteurs qui en ont 
une. Delà il pafle à l'unité du Miniftère 
& a la fucceilàon des Palpeurs : ce font 
les deux pcemiets caractères de la mif- 
iionlégirin^e. L'examen raifonoé qu'il 
.en fait le conduit naturellement à dé« 
naontrerqueles Schifmatiques ne peo- 

Cv 
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venc fe flatter^ ni de cette unicé , ni 4» 
cette fuccefliom L'auteur ex pofeenfuite 
ia prééminence 8c l'autorité des Eve- 
ques fur les Eccléfiaftiques du fécond or- 
dre j ce qui fait le troifiémecarâdtère 
delà miffion légitime: d'où il fuicque» 
fi la jurifdiâion des Evêqués eft huûe , 
les Prêtres ne font point de véritables 
Minîftres , puifque leurs pouvoirs n'é-* 
manenr que de ceux des Evèques-,& 
que ce n'eft qu'aux Evêques qu'eft ré- 
fervé le droit d'ordonner canonique- 
ment: tel eft le quatriètne caraâère de 
la miflîon légitime. Voilà , Monfieur^^ 
en abrégé , le contenu du premier vo- 
lume , qui, cornme vous voyez, conCiRc 
à dépouiller l'erreur des droits facréi 
qu'elle ufurpe, &â venger les pre- 
miers Pafteurs des orgueilleufes préteii* 
tions de quelques Eccléfiaftiques de nos 
jours. 

Le fécond volume n'eft , si propre* 
ment parler , qu'une fuite & une con- 
firmation du premier. On trouve dai;^s 
l'un & l'autre une grande érudition fou- 
tenue de raifonnemens profonds , de 
principes folides , vrais , luinineux^ 
inébraalabies>liés les uns aux autre» av£c 
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an arc qui décèle un grand Disieâicien 
& un véritable fçavanr. Soie qu'il ap- 
pelle à Ton fecours les premiers poc- 
teurs de TEglife , foie qu'il combatte 
les héréfies» foie qu'il explique la tra- 
dition , foie qu'il démafque l'erreur ic 
qu'il en confonde les partifans , on re- 
connoîc toujours un efpric modéré, 
mais ferme. Chaque principe eft i fa 
place; chaque conféquence eft vraie; 
gradation , rapports , analyfe , touc 
communique au corps de l'ouvrage 
cette clarté foudroyante qui va terraf* 
fer le menfonge jufques dans fes der- 
niers retranche mens. 

L'auteur ne pouvoir mettre fon Li- 
vre au jour dans un temps où la foi de 
nos pères eut plus befoin de défendeurs; 
car f comme il le dit lui-même , •> l'in- 
f» crédulité ne garde plus de mefares ; 
*»elle artaqae indiftinâiement toutes 
» les vérités de la Religion. Confignéi 
»> dans des écrits trop connus , les blaf- 
H phèmes pénètrent , malgré la vigi-^ 
ft lance d'un grand Magiftrat , dans le 

9» feih même de la Capitale Les 

>» droits de la nature , l'autorité de la 
i»raifon ^ la néceffité du culte , tout ce 

Cvj 



to l^JjfNÈB llTTERAlRB. 

9> qu'il y a^e plus facré,e(l de venu lob- 
i) jet de la fatyre & des farcafmes de ces 
9!9 écrivains , qui , fous prétexce de nous 
^ faire rentrer dans nos devoirs , violent 

>j publiquement ceux de la focicté • 

» Ce qu'il y a de plus déplorable , c'eft 
,*> que le peuple de tous tes érats, c'eft-a- 
»*dire » des hommes ignorans i& fans 
n mœurs , auflî peu propres à pénétrer 
*> les profondeurs des fcrences humai» 
» nés qu'à melurer Fe grand édifice de 
» la Religion , deviennent tes échos dé 
P ces Apôtres de llmpiété , qui facri- 
» fient les droits que feurs talens leur 
» donnent àTeftime générale, à la fu- 
» reur de troubler Tordre pubKc......... 

?>0ù tendent tous ces fyftêmes dé Déïf- 
3>me , de Matérialifme, &g , qui af- 
«foiblifTent tous les jours les liens 
9> de la fubordination, qui, en arrachant 
w les en fans de TEglife des bra$ de 
ti cette mère éplorée, enfêvenr à la fo- 
» ciété hs membres , l l'Etat ks con- 
» citoyens, au Prince fes fufets , aux 
p pères de famille ceux i qui ils ont 
9è eu le malheur de donner le jour? 
*> Ceft à vous , pères affligés, mères de - 
f>foIée$9 a nous rappreadrt.M. II a fallu 
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«a ne révolution auffi grande , aufli gé* 
I» nérale dans nos mœurs c^e celle (|iû 
» eft fur le poinr d'arriver ^our vous 
»» faire comprendre i^aviliûiemenr où 
n feroLC plongée votre poftérité. Déjà 
n vos enfans affichent leur ingratitude 
» envers vous , quelquefois même leurs 
» forfaits. On ne refpeAe plus les droits 
9> de ramitié ^ on viole impunément 
» ceux de la nature ; on rappelle Tan- 
M cienne barbarie par des divorces 8C 
p des fuicides fréqaens, & Ton n'a plus, 
w comme ce peuple profcrit dont parle 
» le Prophète Ofce , ni Prêtres , ni Au-- 
>» ttls y ni Rou Chaflez donc du fein de 
. ?xvos familles cette Philofophie qui 
9> étouffe tous les fentimens de la nature^ 
H qui brave les loix , & ne fubftitueati 
Inculte public, qu'elle voudroir] dé^- 
» truire, que les horreurs de la licence , 

•r &C» » 

Le fond de cet ouvrage eft excellent j 
& , quant au ftyle , il eft pur , noble , 
foutenu ; on peur même ajouter, digne 
d'une matière moins épineufe & plus 
fufcepcibie des grâces de la didion» 
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La Aycntuns du Chevalier it Lorimi^ 
écrites par lui même* 

Tous les genres » tous les tons , tous 
l?s (lyles y employés dans la Brochure 
i/i*i z de 1 jo pages qui porte ce titre , 
en rendent la leâure amufante. Vous y 
trouverez 3^ Monfieur , de Thiftorique, 
du moral, du pathétique» du tragique^ 
du comique ,duburlefque même, &c* 
Au refte , ce n'eft point ici un Roman; 
tout ce que l'auteur y raconte eft vrai, 
uD^Loréfki jlPacha a trois Queues , fe 
f> fit inftruire dans la Religion Chré* 
«tienne , quitta le Turban & vint fe 
» réfugier en France. Ainfi la fouche de 
i» ma famille éioit circoncife & noble. 
^> Elle a depuis éprouvé mille révolu- 
n tions qui lont fait tomber dans Fâ 
» dérogeance*.... De père en fils |e fuis 
99 en état de prouver foixante - quatre 
•«quartiers de roture* Mes parens font 
n Maires d*Aubigny * depuis un temps 
» immémorial..... Ma nourrice futun^ 
» NégreflTe , femme d'un Nègre , Tarai» 

* Bourg cooiûciéiablc de 1* Artois à trois tkues 
4'Auas^ 
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M bour vx Régiment de DiUon qui 
)» écoic pour lor$en g;irnifon à Arras»...jii 
» Il faut croire qu avec le laie de nos 
H nourrices nous fuçons une cerraint 
19 fympatbie pour ce qui leur refleixv- 
99 ble \ car je n'ai jamais vu une N6- 
»> greflTe fans reffentir un certain je né 
>9 fçais quoi qui ne peucfe définir/ Def*» 
n carus ne pouvoir fe rendre raifon i 
»lui même pourquoi il aimoic les fem^ 
>• mes rouflTes) H appriripnfin que fa 
» nourrice Iccoir. »» 

Je ne fuivraî point le Chevalier JU 
Lorimi dans toutes fes criftes aventures j 
il pourroit, ainfi qu^ii le die gaimenc 
lui-même dans fa Préface^ comptcf^ 
comme jérlequin y vingt-fix infortune*, 
San frère aîné éce^t entré dans l'Ordre 
de Saint Benoît *. Il prit le parti des 
armes , & Ion fçait qu*il a fervi avec 

♦ CcftDom Anfart , hmimc ic mérite J 
qui dans (on Ordre occupe line des première 
charges , le même qui m'écrivit en dernier lictl 
cette Lettre curieafe fur la Proccffion feptenaiit 
it S; Denys à Montmartre. Il a d'autres ouvr;f« 
ges confidéiabks qu'il doit bientôt doimer aa 
Publier 
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diftinâion. Il y a dans ces Mémoires 

une fcène d'Hôcellerte , digne de Scaf'» 

ton & de Callou Entin % après bien de^ 

obfiacles,il épo\x(cIfahlU fa maîtrefTe y 

elle devient groffe^elleaccoucheiil perd 

en un cxiême jour & la mère Se Tçn- 

fantpln'eft pas encoie confolé de cette 

(double perte. U'nous donne de fa fenv 

me un portrait donc il feroit à fou* 

haiter que la refTemblance fût plusgé^ 

jiérale. » Aujourd'hui la toilette tient 

9> nos femmes dans uo mouvement pec- 

» pétuel. Un bijou les rend folles j un 

9» chien fait leurs4élices ^ un magot de 

>f porcelaine les occupe j un pantin les 

f> amufe ^-une navette leur fert de main- 

» tien. Elles lifent des Romans > foiic 

»> des nœuds , vont bailler au Speâacle> 

9ê OU porter leur inutilité d'une maifo'n 

» dans une autre. Les femmes du temps 

9» pàflé ne fe bornoient pas à fçavoic 

9» agiter ua éventail , à faire aflaut de 

.>» minauderies. Le meuble complet d'un 

.9*Châteauéioit fait des mains de la mai- 

» tcede. Ifabcllc étoic une de ces fem« 

.» mesqpi ont la figure moderne U le 

*> cœur • gothique. Autour d'elle on 

I» voyoic de la coile^du Eludes aiguilles^ 
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9) un tambour pour la broderie »des oi>- 
ii vrages , les uns commencés , d'autres 
9)iînis, en un mot ^ tes armes de l'a 
» femme forte. » . 

Cette Brochure fe trouve i Parfs 
chez les Marchands des Nouveautés Lit- 
téraires. L'auteur , M. Anfan de Lo^ 
r//7ii, qui n'eft ni bas courtifan, ni vil 
protégé , ni flatteur mercenaire , a dé- 
dié fon écrit à fon oncle M. Anfatt 
Seigneur^// Ficfnct, & cet hommage 
prouve réiéyation îSC ladélicatefle de les 
fentimens. 

La Converfation ÊfpagrioU. 

Je vous annonce , Monfieur , avec 
la plus grande fatisfaâiion, une admira- 
ble Eftampe , de(îînée& gravée pat M. 
SuuvarUt de TAcadénïie Royale de 
Peinture & de Sculpture , d'après le ta- 
bleau de feu^ M. CarU Fanloo. Cette 
Ellampe , intitulée La Converfation Ef- 
pagnole^ed de dix-neuf pouces de haut 
fur 1 5 de large. Rarement la Gravure 
nous préfentet elle des fujets audî in* 
tcreflans. La fcène fe palTedansun Sal- 
lon décoré d'une ÂrchiteAure Gmple & 
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Jioble , ouvert par deux arcades qui 
laifTenc voir dans le fond une colonnade 
d'Ordre Dorique. Une belle femme 
aflife , tenant un Livre de Mufique & 
vécue de facinl)lanc , écoute avec corn* 
plaifance un galant Efpignol qui paroîc 
lui dire des chofes flaireufes. A cote de 
cette femme eft une jeune fille qui lui 
tient le bras ^ & derrière elle une autre 
femme debout > touchant de la guic- 
tare. Cette figure , qui termine le grou- 
pe de ce côté, eft prefqu'entièrement 
dans la demi-teinte » & fait détacher la 
principale figure qui fixe agréablement 
les regards du fpedkateur. Accord géné- 
ral & harmonieux dans Tenfemble , ca- 
ractères de tètes variés & piquans ,be»a 
choix de draperies^ intelligence Tçavan* 
te du clair -obfcur: tout eft réuni dans 
cette riche compofition , digne de /î«- 
bens. M. BcauvarUt a traduit ce fujeten 
gravure avec le plus grand flhccès. Son 
flyleefi: élégant & pur; point de ces 
écarts , de ces fougues plus faites pour 
éblouir les yeux de la multitude igno- 
rante que pour fatisfairele goCit de TA- 
mateur inftruit. Son burin , tantôt bril- 
lant 8c hardi^iantQC moclcux 8c tendre^ 
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fçaît fe prêter à rous les tons. Les détail» 
font exécutés avec préci(îon& finisavec 
le plus grand foin , fans diviferriniécêc 
qui fe réunit en faveur de la figure 
principale , dont la tête eft remplie dé 
fineffe , de grâces & d expreffion. Je me 
fuis un peu étendu fur cette Eftampe» 
parce qu'on n'en a pas fouvent de pa- 
reilles a faire connoître au Public. Elle 
fe vend i Paris chez l'auteur rue duPe- 
tic-Bourbon , attenant la Foire Saint 
Cermain. 

Nouveau Style Criminel» 

Ce Nouveau Style Criminel y contt* 
nant 1® une Infirukionfur la Procédure 
Criminelle ; 1^ Us Formules de tous les 
jlSes qui ont lieu en cette matihre • 
30 des Procédures entières fur le petit & 
le grand Criminel , le Faux principal^ 
U Faux incident , lareconnoijfance des 
écritures & tln^ruSon conjointe ^parM. 
Dumont , Avocat , eft compofc de 
deux volumes i/i- Il de 690 pages cha« 
cun qui fe vendent (ix livres brochés i 
Paris chez Delalain rue & à côté de \x 
Comédie Françoife» & chez la yeuvi 
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Rtgnard Se DcmonvilU rue BalTe â& 
riioteldesUrfins^ 

Nous avons fur les matières critni-' 
nelles difFérens ouvrage^ donc plufieurs 
font même alTez éret>du9; cependant 
en convient généralement qu'il nous, 
manque encore un StyU de Procédures. 
Avant d'examiner Ci un accufé eft coupa- 
ble pu innocent., fi Ton doit le ren-» 
Vôyerabfousou lui infliger des peines ^ 
il eft indifpenfable de faire une inftruc^ 
tion,& , pour la bien faire , il faut fça*^ 
voir les règles de la Procédure & en 
polféderlaforme. L*auteur de ce Nou* 
veau Style a été à portée d'éprouver par 
lui-même l'embarras où l'on fe trou voit 
avec le feulfecours des Livresj compor 
fésjafqu'ici fur cette matière. Ceft ce 
<|ui lui a infpiré lede(Feinde drefTer des 
formules pour tous les cas&pour tous les 
incidens qu'il a pu prévoir. 

Il a divifé fon ouvrage en trois Par- 
ties , dont l'enfemble forme un 5'/>'/f 
complet. Dans la première* il a tracé 
fur les Ordonnances des obfervations 
qui trennenr lieu de commentaire ,& 
donnentune connoillance préliminairei 
dans lafeconde^ il a mis les Forsnules de 
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tdûs les aâes qui ont rapport aax diffe- 
c/ens titres des Ordonnances ; dans U 
troiiiéme , il a donné des Procédures en« 
tières^commencéeS) fuivie; t< finies fuc 
le petit 3c le grand ÇriaiineU • 

Uaobfervé de mettre par - tout une 
chaîne qui lie Us-aâ^s de ia Procé- 
dure , & m^t les jeuties gens en état de 
dtelfer tous ces aÂes avec les formules 
qu ilsonc tou|ou]:s fous les yeux, faut 
ecre obligés de chw'rcher ailleurs. On 
irouve.dans cet ouvrage la Propédure 
^ur tçusles.cas priv.us, audi bien dans 
lesctimes dont la pourfuire fe préfente 
jrar^ment» que dans ceux qui donnent 
lieu à une inftruétion journalière , tels 
que les rébelliovis, lesviiues & lev,ées 
decadavres , Sec. Ivl. Dumont ne laiife 
jiien i defirer fur le Faux principal , le 
Faux incident , la reconnuifTance jdes 
écritures & ûgoatures en matière cripii^ 
nelle^ enfin » il a tâché de rendre fon 
}:ravail utile. Non content de toutes les 
peines qu*il a prifespour y parvenir,, il 
a fottn>is fes recherches à des auteurs Se 
id^StCritninaliftes en eut de les ap<^ 
précier. Ceft d'après leur |uçenien| 
(ju il 9!çftdécerminéÀ Êiire ijnprimejr C9 
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Livre , que vous trouverez en effet j 
Monfieur, très -clair , très nicihodique , 
«ès-inftruftif , & qui remplira certai' 
«ement l'objet d'utilité que l'auteur s'eft 
propofc. 

Couplets à Mllt DangtviUe. 

De toutes les perfonnes qui portent 
le nom àe Marie yi\ n'en eft point dont 
la fête ait été célébrée avec plus d'efprit 
ec d'agrément que celle de Mlle Dan- 
" eevilU, cette Adtice iniihitable qu'on 
Kgrette tous Us jours & qui ne fera ja- 
mais remplacée. Les amateurs duThca^ 
tre mettent au lang de leurs fcuites fa- 
ptèmes celle de l'avoir vue fut la Scène , 
ic ne peuvent fe rappellcr fon jeu fi vrai, 

finaturel . fi piq"""», ». /' I^^^f » *>? 
treflaillir encore de plaiiit & de gaite. 
C'eftunde ces phénomènes que la na- 
tore avare «e produit que de loin à 
loin. MademoifelleI?a»gm//elui doit, 
non-feulement le gcnie de la profefl5oa 
flu'elle a trop tôt quittée , mais encore 
l'ame la plus belle , la plus douce , U 
plushonnêttt, la plus noble & la pUis 

|énéieUfe.Ce fontces qualues-aiœable» 
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qai lui Fonc autant d*amis que Ton ta« 
lent lui faifoic d*admirateurs. Dans la 
fêie que lui donna hier faSociécé,en par- 
tie compofée de gens de Lettres yon l'a 
fervie félon fon genre & dans Ton goût. 
On a joué fur le Théâtre de fa Mai fon 
deVaugirard deux petites Comédies 
trèsingén^ufes » entremêlées de Cou- 
plets fans nombre fur toutes fortes 
d*airs.; ceux que vous allez lire , Mon- 
fieur , font pleins de fel & de vér i.té; 
L'air eft cel,ui de la Ronde » Ct fut an 
temps dt h moiffon. 

AaFiiulc failli ce matin 
A Pkœhtts tendre ma Yifice ; 
Je le trourai dans fon )ardia i 
Abao Jonné comme tta hermite : 
Il liCoit an Drame ncayeau ^ 
Et bàilloit y disant, que c'cft beau'! 

Mon pauvre Pieu , qa'as-tn donc fait i 
Lui dis -je d'ua ton fort tragique I 
Te voilà détrôné tout net , 
Adequin devient pathétique: 
Ici l'on pleura , on pleure là 5 
Ccft une cage que cela. 
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Ou ft cachent donc la gaité, 
JLa bonne humeur & la nature ^ 
L*c!>prit fans faude dignité. 
Et les grâces fans impofturc ! 
Bon , me dit- il , ru viens trop tard; 
Tout eft parti pour Yaugiratd* 

l^Bisqge me voilà tout porté',' 
' Je voudrois parler à Thaîie : 
•Kiteune fois dans mon Eté ^ 
Car fi Ton n'exerce y OD oublie. 
Bon , me dit^il , tu viens trop tard , 
£lle neft plus qu'à Va ugirard, 

A Vaugirard j'allai d'un temps; 
J'y vis , j*y trouvai Dangevîlle , 
Le/ront paré c|e fleurs des champs l 
JEt non des cyprès de la ville 5 J 
Et près d'elle j'ai déniché 
Ce qu'au P^nde en vain j*ai cherché* 

Jefuis,&o 

A Paris y ce 16 Août 1770. 
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L E T T R E IV. 

VEfprh it Henri IF , ou Anecdotes 
Us plus inUneJfantts , Traies Subli^ 
mes y Reparties ingérùeufes , & quel* 
quesLeitres de ce Prince. 

C£r ouvcage » qui f« trouve â Pa« 
ris chezPrauli fils aîné. Libraire 
Quai des Âuguftins , forme un volume 
de près de 400 pages , petic in 8^. Le 
refpeâ: , l'amour , Tadoracion , renchoa-*^ 
fiâfme de c0t|s les François pour Henri 
/^muUiplieiiit les ouvrages en fon hon- : 
fleur ; la Littérature & les Arts sem- 
preifenr chaque |our de fufpendre quel- 
que g9irlande nouvelle â fa flatue : 
An. 177a, Tome IK D 
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^Hiftoires, Anecdotes, Eloges,,Dxaïne5^ 
Gravures ; la fenfibilicé nationale 
épuile cous les genres pour exal&er la mé- 
moire de ce Prince ^ le meilleur & le 
plus grand que préfentenc nos fades. 
L'auteur ne didimule pas que laplûparc 
des anecdotes , des faillies & des re- 
parties heureufes qulentrent dans ce'tie 
compilation , font dcj^coonues j mais » 
comme elles folie éparfes dans difFé- 
vers ouvrages » le rédadteur a cru que 
le Public les verroit avec plaifir réunies^ 
dans on o^ême volame. 11 s'eft affervi 
autant qu'il l'a pu a Tordre des temps ; 
ir ]préviertt que quelques manuf- 
crits qui lui . ont été communiqués » 
Tonr mis à portée d'apprendre fur 
Henri ÏV d«s faits ignorés encore, ou 
du moins peu connus. Je vais vous fakè 
part, Monfieur, de quelques- uns de ceux 
qui me paroilFenc les moins répan* 
dus. 

Le II Oaobre t^^\ ^HthnlVh 
rendit à Sedan pour âffiftèt au^ mariage 
du Vicomte dt Turcnne. Le Roi ^'étanc 
retiré après avoir vu coucher la martée^ 
& le Vicomte l'ayant conduit dans fou 
appartea)ent^lui dit:: »» Siie^V^reMa- 
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^ M) jefté m*a faic aujourd'hui beaur 
^> coup d'honneur^ je veux lui en ter 
-i^moigner ma reconnoifTance ^ je i^ 
» prie de cn'excufer & de n'être pa$ 
M inquiet (i je ne cpuche pas fous le mè: 
» me toit pour veiller à la sûreté de fa 
if perfonne ; ) y ai mis bon ordre. » Le 
Roi lui demanda de quoi il s'agidoir» 
j» Sire»- lui rcpondic-il , vous le f^au* 
«»rez demain, je nai pas le temps de 
^ vous le dire. >9ll parc auffitôt avec uti 
corps de troupes qu*il avoir préparé » 
Se rend maître de la ville de Stenay , ôc 
vient en apporter la nouvelle au Roi i 
fon lever, Kenirc-faine gris , lui dit ce 
Prince , jt (crois fouyznt de fcmblablts 
mariages , & jt [trois bientôt maitrt dt 
jnon Royaume y fi Us nouveaux maries me 
faifoieiU de pareils préfens de noces. 
: Le Parlement âe Paris ayant refufç 
d'enregiftrer TEdit des Conjîgnations ^ 
lePréUdent Séguiefi à la tête de plu,* 
£eurs Députés , alla trouver le Roi pour 
li»i faire part des motifs dç la Compa^ 
gniQ,»»Jene voUs demande que celui*- 
9 U , répondit ce Prince j ne me refu- 
ir fez point; finon , vous m'obligerez 
m d aller mpi-aième le faire enregiftrer^ 

Dij 
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9» & peut être en porterois-je une de^ 
H mi douzaine d'aucres. Eh , Mrs , con*« 
H tinua t il avec ce badinage ^naïf Se 
il» plein de bonté qui lui étoït ordinaire^ 
«traitez moi au moins comme on 
>» traite les Moines 9 & ne me refufe^ 
91 point vi3um & veJUtum.Yons fçavez 
>9 que je fuis fobre , &»quant à mes ha* 
» billemens , regardez , M. le Prcfi- 
$> dent, comme je fuis accoutré. » En 
effet , perfonne à fa Cour n'étoit vcta 
plus (implement que lui.. 

Un jour Henri I F zy^Tii apperça 
avec le fils de la Vannnt un homme 
qu'il ne connoiflbit pas , demanda aa 
père de quel état étoit cet hommes , 
Sirt 9 répondit la Vartnnt , c*tfi un 
gentilhomme que j* ai donné a monfih. 
a> Comment, dit ce Çfince, donner ton 
»» filsâ un gentilhomme , je comprends 
s>bien cela \ mais donner un gentilhom* 
•» meà ton fils, c'eft ce que je ne paif 
9» comprendre. nCela Varennc^ que le 
Roi avoit fait fon Porte-Manteau, en- 
fuite Confeillec d'Etat & Contrôleuç 
Général des Portes , avoir d'abord été 
garçon de cuifine de Madame Caths^ 
rinc, fœui: du Roi. Auffi cette Princ^ffii 
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clifoic que la Vartnnt avoit plus gagné à 
porter les poulets de fon frire qu*à piquer 
lesjiens. 
Ce bon Roi àimoic la plaifanterio 
I Jk la permetcoic volontiers aux compa- 

gnons de fes viâoires. Se promenant u» 
jour aux environs de Paris , il s'arrêca , 
I & fe mettant la tète entre les jambes » 

I il dit en regardant cette ville: ah.^ quê 

I de nids de cocus ! Un Seigneur qui écoic 

près de lui fit la même chofe » & fe mie 
j à crier : Sire Je vois le Louvre. 

L'hiftorietre fui vante eft tirée dti 
Journal de Y Etoile ^ qui dit Tavoirap- 
prife d'un de fes amis auquel lefieur 
deVitry , Officier du Roi , Tavoit ra- 
contée. »> Henri chaflant vers Grosbois^ 
1 »fe déroba à fa compagnie, comme il 

I » fîifoit fouvent , & vint feul à Cre* 

^teil: y étant arrive fur Theure du di- 
»» ner , affamé comme un chafTeur , il 
centre dans une hôtellerie» où, ayant 
» trouvé rhotefle , il lui demanda s'il 
»> n*y avoit rien pour dîner. Elle répon* 
M dit que non , îc qu'il étoit venu trop 
t» tard. Mais i TinÂant ayant avifé une 
M brochée de rot, il demanda pour qui 
m ÀQnc écoit ce tôt- là. L'hôtefTe lui dit 

Diij 
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«» q}Xe t'étôit pour des Meflieuts qui 
99 étoienc eniiaur y 6c qu'^lie penfoic que 
wce fuffent des Procureurs. La Roi-, 
** qu'elle ne pi^enoic adors que pour un 
^ fiaiplc particdéer, paTce qu'il étoit 
» feul , la pria de leur aller dire qu il 
» y avoir un honnête genrilhomme qui 
V venoit d'arciv^r , xjui était Jas & qui 
n avoit failli ;qa*il lesprioâtde lui don-» 
^ ner tin merceau de leur rôc peur de 
»> l'argent, ou qu'ils laccomaiodaflent 
» du bout de leur table , &• qu'il paie-> 
«* roit t'écoi ; ce qu'ils refusèrent tout à 
»> plat , difant , que pour le règatd de 
>i leur rut , il n'y en avoir pas trop-pour 
« eux ; & , .quant â diner avec eux , if$ 
>»aYoienc des affaires enfemble & . 
^•étoient bien aifes d'être feuls. Henri 
ïj^ayant emertdu cette réponfe , deman* 
» da à rhôteflfe quelquegarço» pour lui 
•» envoyer quérir de la compagnie. Lui 
» ayant donné une pièce d'argent, il 
» renvoya au fieur ifd f^itry^ qu'il lui 
n dédgna par un autre nom Se par uue 
ir gran'dè cafaque rouge qu'il portoir , 
»& qu'étant là, il lui dît qu'il vint 
w trouver incontinent le maîrre du 
yi grand cornet. Ce que le garçon ayaûc> 
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H fait^, & le Cieixj^M Fury ayant con- 
n na par fon langage qae c'étoic lis 
f» Roi , il vint inçontioent, accotnpa- 
»gné de huit ou dix aacrei » trouver 
» Sa Majefté. Elle conta audit f^Ury 
«I fa déconvenue &. la vilaînie de ces 
9> Procureurs , le chargea par même 
,f> moyen de,s*allerfaific d^eiix ^ de les 
f> mener à Grosbois , '^ qu'étant U- il 
» né faillît de les faire itrès -bien fouet- 
\y ter& étriller., pour leur apprendre à 
M être une autre fois plus courtois à l'é* 
wgard des gentil-shommes^Ceque ledit 
w.^z/ryfic fort bien & promptement 
j» exécuter , tjonohftant toutes les ral- 
^ fons j fupplicacions , nemontrances de 
ja contredits de M^flieors' les Pr ocil^ 
9i reurs^ *> 

. Le même VEioiU rapporte encore 
.que le i^ Janvier- 1^07 il fut joué à 
THorelde Bourgogne â Patisune plai- 
.fantefa<r^aà l^qaelîe affilièrent le Roi , 
Je Reinej^: la plupart des Princesf , 
Seigneurs ;& Dames de la Cour. Cetok 
un mari & une femme qui fe quereU 
loient. La femme difoit i fou mari 
qu'il ne quittoit pas le cabaret , tandis 
4|u on les exécQtoit tous les jours pout Ja 

Div 
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.Taillequ-il falloir payer auRoi,&qu*oti 
prqnoic tout ce qu'ils av'oienr, » C ett 
«pourquoi, difair le'mari cti fe dé- 
>• fendant , il en faôc faire meilleure 
» chère ; car que diable noirs ferviroît 
» tout le bien que nous pourrions amaf- 
»fer, puifqu'aufli bien ce neferoir pas 
Vf poucnous:^. maifi pour ce beau Roi; 
«cela fera que: j*en boirai encore davan- 
•• rage , & du meilleur : Monfieur le Roi 
»n*en croquera pas de'Celui-làjva ni*eti 
»» quérir tout à cette heure , & m?r- 
»s che.)></^Â /wflMewrei/^-^répIiquoit cette 
femme, me veux'tu ruiner avec tes 
tnfans ? Sur ces entriefaites, arrivent 
trois OiBciers de Juftice, qui viennent 
demaride^r la Taille, & faute de paie- 
ment veulent faire enlever les meubles. 
La femme commence à crier après 
eux , & enfuité le mari qui leur dé- 
mande ce qu'ils font: nous fommes geris 
deJuftice > difemils. »> Cottîment , de 
j> Juftice s dit le mari j ceux qui font de 
» Juftice agiffent autrement ; je ne pén- 
'»> fe pas que vous foyez ce que vods 
w dites, w Pendant ces difpâtes la fem- 
me sMtoit faille d'un coffre , fur le- 
quel elle s'écoic afiife. Ou lui fit coul* 
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natidement Je par te Roiiïen faire l'on- 
vcnure ; après plufîeius aUercations on 
ouvre lecoère^d où forcent troisDiables 
«{ui emportent les trois Officiers de 
Jafttce. Les Magiftrars fe prétendant 
înfuicés, firent ai rèter les Comédiens & 
les envoyèrent en prifon ; mais ils fa* 
rent mis dehors le même jour par ex- 
près commandement du Roi, qui dit à 
ceux qi)i s'en plaignoient : m Qu'ils 
n étoient des fors; que»s'il falloit parler 
n à'inùrét , il en avoic reçu plus qu'eut 
li tous; qu'il avoit pardonné aux Co* 
f> médiens^ & leur pardonnoitde bon 
M cœur 5 d*atitant qu'ils l'avoient faic 
f» rire » voire même JAifqu anx lac* 
» mes* n 

La gaîté éroît fi naturelle a Henri JV^ . 
que la maladie même oudifFérens acci^ 
«iens fâcheux ne potwoient la lui orer. 
Ce Prince avoit eu quelques attaques 
dégoutte. » J'étois allé â TArfenai arvec 
»» ma femme, difoît-il un jour aïïei(. 
n gâîment en parlant de ces attaques de^ 
M goutte; M. de Sully me à\x.\ Sire.^ 
» V9US, avti d$ Vargfntîci , & vous m 
m h ^pyci p^int / Comoie de fait ^ \f^^ 
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H fans m'amufer au plaifir de le voir^ 
,» Nous allâmes à la^BaOîlle, & il nous 
»> montra comme cela éloit ordonoé.. 
nje vous assure qu'au même inftanc 
,»la goutte me prit & me fit feuvenic 
srdu proverbe ^ccux qui ont la goutu ont 
9tdcs écus. >» 

Les lettres que Henri IV écrivoit 4 
fes maîtreffes font, pour la plus grande 
pariie,confervce5 en original à la Bi- 
Hioihèqnc du Roi. Elles font vives &^ 
agréables, & portent toutes le cara<aère 
^e fon génie. J'en ai lu une cntr'autres> 
difoit Ménage , qui eft fort belle , & 
qui finie ainfi : garde toi tien de man- 
quer[ au rendez vous s'entend ) caraa* 
tnmehije te ferai voir que je fuis Roi ,^ 
de. plus Gafcon. 

Peut-on rien voir de plus noble & de» 
plus galant que ce billet de Awi IFl 
la Duéhcfle de Beaufonh .> Mes belles^ 
,» amours ^ deux heures après rarrivée* 
»>dece porteur, vous verrez ce cavahec 
*,.qut vous aime fort , qu'on appelle Je 
., Roi "de France 8ç dé Navarre, twe 
^ ceràlîiemem hoooràble^maiî bien pe^ 
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m mble ; celui de votre atnanr eft bien 
«plus délicieux. Tous trois enfemble 
f> font bons » à quelque fauce qu'on les 
«puifle mettre, & je fuis bien réfolu 
.»a ne les céder â perfonae....* Je fuis 
n bien aife que vous aimiez ma fœur ; 
.M c*e{l un des plus assurés ccmoignages 
» que vouspuiiliez me donner de votre 
•» bonne grâce » que je chéris plus que 
» ma vie, encore que j^ Paimebien...,, 
♦fCe 12. Septembre. De nos déltciett^c 
«idéfercsde Fontainebleau. » 

Le Compilateur de UEfpritde Htnri 
IV rapporte â la (in de fon ouvrage les 
iettresquece Prince écrivit à C&njandc 
^'Andouin^ veuve ^s Philibert Comte 
Ae Grammonî. Les originaux de ces mif- 
i^ves galantes exifient dan^s la Biblio- 
thèque de M* le Préfident ffénaulty-i 
qui elles ont été léguées par fc« M. le 
Ôômté d*^rgên/b/2. Je ne vonsTappot" 
terat ^ Moi^£<^u<^ > aucune de^ces Lettrés 
,^ai forment u«e fuite ; vous pourrait 
'Cn voir plufieurs dans les Mercures de 
17^5 Se des années fuivantes , où elles 
ont été imprimées parles foinsde M. (& 
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Voici comment rexpreflion ventre' 
faint gris croit devenue fi familière à 
Jfenri ly. Lorfqu'il ctoit encore en- 
fant , fes Gouverneurs, craignant qu'il 
ne pjic Thabitude de jurer , comme fai- 
foienc tan&. d'autres , lui avoient per-i 
mis de dire ventre -faint^gris , qui étoic 
un terme de dérifion que les Hugue- 
nots avoient attaché aux Moines y 8c 
fur-tout aux Fjrancifcains , nommant 
ordinairement Saint - François Saint-* 
(rr/59apparemment de la couleur de leur 
habillement. Plufieurs de nos Roisonc 
eu de cescfpèces de juremens qui leur 
étoientparriculiers* Brantôme y dans la 
vie de François I , rapporte un qua- 
train de ce temps là fait fur le fer- 
ment de ce Prince , & fur ceux de fes 
rroisprédécelTeurs, Le voici i:> 

Quand la Pâque-Dieu àécUsL , ( Louis XI) 
Par U]ôur'Dieu lui faccéda , ( CkarUs VIII) 
Li Diable m* emportés' en tint près, {Louis XIÏ) 
Foi de Gentilhomme vint apiès, ( François /)• 
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Digradaticn dt VâfpUt humaine pat 
Vnfagt des corps à baleine ; par M. 
Bonnaud , i volume in-i i , a Paris 
chti Hirijfant le fils Libraire nui S. 

Jacques. 

Cecouvrage,MonGeur,mérîte d'être 
rangé dans la clafTe des écrits utiles qui 
ont véritablement pour objet le bien 6c 
la perfedion de lefpéce humaine. Par- 
mi les nombreux abus qui ta dégradent, 
il n'en eft peut -être pas d'auflî funef- 
te que Tufage trop univerfellemenc 
répandu des corps à baleine. On fe dé- 
fie ^ pour aind dire » de la nature j on 
craint de lui abandonner le foin de for- 
mer nos corps ; on veut que l'art la rè- 
gle & la dirige dans Ton ouvrage^ les 
corps ^ dit-on » rendent la taille plus 
fine, plus élégante & la démarche plu$ 
noble. Il eft cependant prouvé que ces 
machines gâtent plus de tailles quelles 
n'en forment. 

Le préjugé qui a fait adopter les 
corps à baleine eft des plus anciens. Il y 
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a plus de deux mille ans, félon l'aii- 
teur, que ces machines ^ meurtrières 
font connues; mais, l.eurufage n'éroic 
pas audi commun qu'il i*elî aujour- 
d'hui. Depuis leurinvehrion , tous les 
Méd^W .C& font élevés avjec raifoa 
contre cet abnsjils ont prouvé in^vin- 
ciblement qu'au lieu de s'embellir en 
iesfortam, les femmes iravailloient, 
AU contraire, à fe détruire^ que cette 
efpèce de torture metroit a la gêne les 
organes de la poitrine & du bas- ventre j 
qu'elle ^ntraînoit avec elle ,des mala- 
*dies longues & opiniâtres ^ telles qub 
la jauniflTe , les pâles couleurs-, la ca- 
chexie & rhycjropiiie pour les fillesj & 
qu'elle bleÏÏoit , eflfopioit , étouffoit 
même le^/«5 dans le fein de la mère* 
Malgré les fuites effrayantes de Ta- 
tus des corps à baleine , Tufage d'eà 
p04*ter a cependant prévalu Se dure 
•encore. L'auteur fcmble eti accufer M* 
'Andry ^ qui en 1741 publia fgn Livre 
<îe YOrthopédit, L'objet de cet ouvrage 
eft de- prévenir & de corriger les diffor- 
mités qui peuvent arriver aux enfans* 
'<2tx auteui:, d'après le préjugé viijgaire, 
confeiUe de iiéui enfoncer le/ventre , d^ 
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f ecaler en arrière le moignon des épau- 
les, d'applatcir les omoplates & le dos 
pour mieux dégager le devant de la poi- 
trine , & Uur donner par là Une belle 
ftature. La même année M. Winflow\\xt 
à l'Académie Royale des Sciences ua 
Mémoire dans lequel il prouve » pas 
Vanacomie & 1 obfervacion la plus ré- 
fléchie » qae la forme qu'on donne 
aux corps a baleine & que M. Andry 
préconife tant, eft lacaufe d'une infW 
nité de maladies qui affligent Thuma* 
lîité, M. BonnaudxegTeiiQ que ce Me* 
sioire n'exille que dans un Recueil qui 
Il eft lu que des Sçavaus , tandis que 
l'ouvrage de M. Andry eft entre les 
Biains de tour le monde. 
. L'auteur obferve , dans fon Intro^ 
duSion^ que les botTus , les bancroches» 
les rachitiques & tous les hommes 
fnal conftruits» ne font communs que 
dans nos grandes villes» où Ton a.U 
coupable manie d'emmaillotrer les en- 
fans & de les mettre enfuite à la prefle 
da&s des corps à baleitie. >> Qu'on comr 
n p^re» dit-il , une femme delà catn^ 
M pa^ne â un€ élégante de nos villes* 
j» Dans la^cemii^rejU poictina > ddnt le 



n jeu a été aifé & libre de toute gêné 
m depuislanaifTatice» eft large, les cô- 
n tes bien arquées , les mammelleé 
M faiilàntes & bien arrondies ; dans la 
»> féconde» les côtes fonc prefque ap- 
»f piatiesfies mammeties prefqueeffa* 
'» cées , molles & pendantes , l'haleine 
» courte & dans le rapport de deux a un 
M avec celle d'une femme bien conf> 
o tituée. A la campagne , la beauté fe 
f> montre dans tout fon éclat ; elle eft 
n le matin ce qu elle eft le foir ; un teinc 
» femé de lys 6c de rofes , des lèvres 
M vermeilles, des yeux vifs & rians » en 
9» un moc.tous les (îgnes d'une fanté par«- 
>» faire fe trouvent réunis dans un me- 
f» me fujet. A la ville , telle eft dans fe 
» midi de fes années , qui parok déjà 
19 toucher à fon couchant ; des joues^ 
M (illonnées par le fard , des yeux qui 
» n'ont d éclat que celui qu'ils emprunt 
s9 tcnt d'un vernis paflTager, des lèvres 
n livides fous le btaru: ou le rouge , des 
M faces cadavéreufes , caraâiérifent une 
9» femme du bel air« Elle a Péclat d une 
» Finus en fortant de fa toilette; ce 
19 n'eft plus qu^un corps efflanqué , un 
n cadavre vivant, quand elle fort de fon 

»9 lit. m 
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Vous me dirpenferez , MonHeur, 
de fuivre l'auteur dans fes difcuffions 
aparomiques. Son ouvrage eft partagé 
en cinq Chapitres. Il donne d'abord 
une idée fuccinâe de la ftrudlure des 
parties foumifes à la preilion des corps ; 
il fait enfaite l'cnumération des dé- 
fordres & des déplacemens que pro- 
duifént dians ces parties ces ridicules 
inilrumens de gêne 8c de contrainte. 
C eft fur - tout contre les femmes en- 
ceintes,qui retiennent Tufage du corps, 
que l'auteur s'élève avec plus de cha- 
leur ; c'eftà cette caufe qu'il rapporte 
& qu'il attribue la plupart des gro(îe(Tes 
pénibles, les faufles couches, les ac- 
coiichemenslaborieux ou contre nature, 
qui font périr un Ci grand nombre de 
femmes. » L'avorremenr, dit-il , eft 
ij très -rare par mi les femmes delacam- 
»> pagne , quoiqu'elles foient expofées 
» à des travaux pénibles ; il eft beau- 
»coup plus commun parmi celles des 
f» gran»des villes, qui mènent une vie fé- 
*> dentaire. On croit communément que 
99 la délicateffe du rempéramment de 
t» ces dernières en eft la caufe , & Ton 
19 ne fait pas accencioa à ' la véritable 
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99 caufe de ce^ce précendue^délicaulfe* 
^>I1 eft bien vrai qu«ne fille^quieft Ace 
M d'une mère foible & délicate, fe ref-; 
Mfenc de Ton cempéraaimenr. Mai; 
» celle qui , née d'une mère force & ro- 
» bufte , devient d'un lempéramroent 
}> délicat & valétudinaire , ne peutea 
w accufer^que la façon dont elle a été 
w élevée. Son lempéramment étoit ori- 
>> ginaireitient le même que celui (J'unc 
M robufte païfanne j fi elle a dégénéré^ 
» on ne doit l'attribuer qu'au genre dç 
w vie dififérent qu'elle a mené , aux 
"ufages, aux. modes reçues dans les 
>' grandes villes >& fur-tg^c à U com- 
V prefSon des corps à baleine. ►> 
. Le ridicule préjugé qui naus fait 
croire ces machines néceffaires. à la ré- 
l^ulariré de la taille , paroîc être ref- 
ircinc à l'Europe feule. Les Sauvages de 
^'Amérique Septentrionale , fans con* 
noîcre les corps, font les hooames le^ 
mieux faits. Us laiflTent leurs enfant 
jouir en nailfaat de tous leurs naembres 
qui fe développent avec rapidité j auQi 
font-ils à dix ans ce que ceux d'Europe 
font à peine à quinze. Les peuples de 
^Orient font fi grand cas de la finelTe 



Àt la^ taille y que ccrates leurs chanfons» 
^oar exalter c^ce pecfeâton dans leurs 
maîcrelfes , font pleines de figures Se 
-de compacaifons exagérées» £n efFet» 
leurs femmes ne Tonc fi belle que parce 
-qu'elles méconnoifTent entièrement Ta- 
fàge de fe cuirafTer avec des corps k 
baleine. Le beau sexe en Turquie trouve 
qu'un fimple corfet bien ajafté remplie 
beaucoup mieux Tes vues; auffi les Da- 
mes Âfiatiques ont-elles. la raille Se la 
poitrine incomparablemenrplus belles 
que les Européennes, & la pulmoniet 
Cerre maladie deftruâive qui fait tant 
de ravages dans nos climats , eft preff 
qu'inconnue dans cescontrées. LesTurA 
de Conftantinoplc , ceux qui parmi le 
peuple mènent Une vie laborteufe, ne 
font vraifemblablementfi forts & fi vi- 
goureux i que parce qu'on méconnoîr 
parmi eux Tufage du maillot, les corps 
à baleine Se tous les habillemens qui 
peuvent gêner les différentes parties du 
torps. M. Ballexferd dit avoir appris 
d'un homme qui a demeuré plus de 
tf.enteans à^Gonftantinople, qu'on ne 
voit prefque point de rachitiques ni de 
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^bafTiis parmi les Tttrcs 9 mais que cel* 
fe voie a(Fez fouvenc dans la même 
ville parmi les enfans de quelques ri- 
ches Grecs qui prennent chez eux une 
nourrice Chrétienne qui pratique lem^ 
maillottemcnt. « Auffi , dit-il , on re-^ 
» connoît aifcmenc les Grecs qui ont 
*» été élevés fuivant cette roauvaife 
M mérhode » parce qti*ils ont tous les 
M épaules moins larges & la poitrine 
» plus ferrée. t> 

Ce petit ouvrage eft le pendant de 
VAvis aux Mères^oni je vous parlois 
en dernier lieu. Si l'auteur n'a pas le 
mérite d'avoir le premier réclamé con- 
tre l'abus des corps à baleine , il a du 
moins celui d'en avoir détaillé les per- 
nicieux effets avec autant de clarté que 
de précifion. yi.Bonnauds, réuni dans 
cette brochure de zoo pages , à - peu- 
près tout ce qu'on a penfé jufqu'ici fur 
cette matière. Quand on n'afpixe point 
en écrivant à la gloriole du beUefpritf 
quand on n'a véritablement en vue que, 
le bien public > on eft moins jaloux de 
donner des vérités neuves que d'en rap« 
pelec d'utiles. 



Leçons Elémtritaircs de Mathi/natiqucs 
parftu M. PAbbi de U Caille ^ nou* 
y clic iditionm 

Les Leçons Elémentaires de Mathé- 
manques^ par feu M. CAbbé de la 
Caille y de l' Académie Royale desScien^ 
ces , de celles de Pctersbourgy de Berlin i 
deSiokholm, de Goningue & de l*lnjli^ 
tut de Boulogne^ ProfeffeUf de Mathéma" 
tiques au Collège Ma^arin , nouvelle 
édition augmentée de la réfolution des 
problêmes indéterminés ^ d'une Introduc'* 
tion à la Théorie des Equations , des 
Degrésfupérieurs ^de la Méthode inver^ 
fe des Séries , du Calcul Analytique 
des Logarithmes , de nouveaux Elimens 
de Géométrie » de Trigonométrie & de 
Sections Coniques 9 de la Dejcription 
deplujieurs autres Courbes & des Princi^ 
pes du Calcul Différentiel & du Calcul 
Intégral ;par M. CAbké Marie , de la 
Mai/on & Société de Sorbonne , Cenfeur 
Royal y ancien Profejfeur de Philofopkic 
au Collège du Pleffis , Profejfeur de Ma^ 
thématiques au Collège Ma^arin i ces le* 
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proponcion imporiaqreeft fuivie dedé^ 
uils utiles. Il rappelle Tufage de TAU 
gèbre dès que Tordre des connoilTances 
lui permet d en faire lapplication. Le 
calcul des finus y eft démontré d une 
manière générale. On regrettera peut- 
être le Traité des Serions Coniques de 
M.d^/a Caille ^<\vÀ les réunidoii pref- 
que fous un même point de vue. M. 
Marie confidère féparément les trois 
Serions, & démontre les propriétés de 
chacune. Si les démonftrations de M. 
Je la Caillelont l'avantage d'être plus 
générales, il faut avouer quelles font 
audi plus compliquées , ê: par confé« 
quent moins faites pour des commen-. 
çans que celles de M. Marie. L'ouvra- 
ge eft terminé par les Elémens des 
Calculs différentiel & intégral. C'efl: 
aux Géomètres à juger du mérite de 
cette partie. 

Les Elémens de M. Marie méritenc 
.rattention de TUniverfité à laquelle il 
manque un bon Livre Elémentaire ^ iU 
lenferment plus de chofes qu'on n'a. 
cotttuipe d'en montrer dans les CoUè-, 
ges. Si Ton ne veut apprendre que les 
pcemiers Elément de$MathcmatiqueS|» 

on 
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<M peut , fans rompre U chaîne des 
proportions , omettre les connoiflances 
plus élevées & (e borner à «e qui eii: 
imprMné en gros caraâlère. Par ce tra«- 
vail de M. MarU & par cette diftinâion 
de caractères typographiques » le Livre 
de M. di la Caille t& devenu un Traité 
parfait » àla portée de tout le nonde* 

Je fuis , &o 
'A PariSf ce 18 Jo^t I770« 
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fermons ou Dlfcoursfur diffirensfujets 
dePiiii & de Religian : par UP. U 
Chapelain » Prédicateur de Leurs 
Majefiis Impériales y Royales ^^ 
^Apojloliques» 

LE P. le Chapelain eft an des Pré* 
dicateurs modernes les plus célè« 
l^res.Ua para avec éclat dans prefque 
^HN. I770, TomcIK% JE 



toutes \^s grandes villes du Royaume # 
& s'eft vu , pendant pltis de vingt ahs? 
1 objet d-e radmirâtioil publi^utl. Troii 
Cours iUufircs & non moins édai-f 
îées , celles* de Verfeillts , de Vienne 
ife de LunéviHç , l'ont "honoré de lettî^i' 
fuffragcs.' L'Impératrice- Reine dcf 
Hotigrie H de Bohème a daigné- xzcà 
eoeillir tJaits fer Erâts , Itn tendr* 
une main.bienfairante,6w le dédomma- 
ger, autant qu'il ctoit *poflïble , de fes 
malheurs^ de fa.vieilJefle & de fesL in- 
firmités. tS'feftdansie" doux & glôrîèux 
itfi^rqw'il dâit à. certç grandç Reinçj 
qu'il a misfes Sermons en état de voir 
le joar.^Qn léîl dçinâç'dôit <HP9^^ long- 
temps^ Ils font itnprimés i Paris dès 
f 71^8 ^fx 6 wçlj^i;n>es. in \% ^ Se fe vcvbf^ 
^enp 18 livres reliés chez les Lihrair'el 
h Mercier , Saillant , De/kintSc Hum^ 
fctwP,.le pr««9«f &ieifleçni^r rue S- 
^cqQ^ps^l^s feconxl rue Saint Jèao de 
Beau vais l^e ttoîiiémerue du Foin**^ Je 
n'ai pu vous en parler ^iu^ , àton- 
fieur, parce que j aVois prêté monexem- 
piàke i' tkU jdufse O^^aèeiir Ctij^ti^ 
cfui €va\% ^^dédeux ofis« CJiaqMiyt»* 
ttt^e^ coiK4«àt é% Sdrai0iift« J ai lu tetiji 
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Uê trente fix OUcoqri^plps^paar ma fa* 
I t^fadioA entière que (t^ns lo ckrirein 

j dd vous <^n faire nti^ l(mg«e analyfe ,^ 

I q^e me% Feuilles tifi cooipoHçnc pas. Il 

me fuâicde vpiis faire connoîcre le gé«, 
' nie fc U ipaoièfe du P. le Chapetaiff ^ 

^ je reaiplir^i « jç cfiMf » cette vue »^n, 
vpu« donnaat nQe idée d'un feul de fei 
^rtnons,. 

^ Je r'ouvfe bn deg volumes , & je 
tombe fut VlmmortfJttc dtVanu^ L^ plao^ 
i de rOf ateur embrafle ces deux propo- 

fmofns : Point 4^ vérité plus inéAran(akICf 
âjous Us rai/<>iin^ffi£ftS' des ennemis de Id^ 
^ligioa qufi ti^inciftdtCli^monaUtc, 
dùTame: pffift de vérité pins capable ^e^ 
fermer deshérasà l^ Religionqut Uprln^, 
cipe de naimortaUti de famé. Le Pareil 
le. Chapelain encre ainii dans les preuves^ 
de ûi première prop&ficipn. »» Je pré-, 
Mticetids qu'à conilidorer: h i:h$4e on 
f]ielle-mècne y Se iàdépeeda^nfUj^c des. 
M^lttinière$ que U Foi noUs donne (mt^ 
»rimcnqrulicç de kiocr^t ame ; j'anaais» 
Hf vérité ae fut plus vé^ideote au jwge> 
tf- ment d*anfi r^ifon éclairée » ni plus 
•% inébranlable aux efforts d*unè taifati. 
iil^ct^ûe. Ëcamei en h preuve »,^^ 

E ij 
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M prêtez-moi, je vous prie». coure vo« 
9» cre artentiop. Vne'vérité fî lumineuf^ 
i^quç l'on ne peut U combattre fans at- 
9> taquer en mcme temps la cçrtitudo 
9$ 4es principes les plus évtdens eneux-r' 
M mêmes «des principes les plus infail- 
» libles au jugement de la feule raifon ^ 
91 & de la raifon la plus ennefnie-de U 
t> Religion de ]• C. ; une vérité do 
»f <:erte èfpèce n'eft- elle pas, une des 
V ptas inébranlables aux v^ins rai« 
^ fonnemens de la philofophie hu*« 
19 maine, Or , telle eft , tpes chers Au^ 
M diteurs , cette grande vérité que le 
a# fentiment naturel noiis démontre , 8ç 
M qui nous àtlnpnee â rous la dutée im^ 
tjiportelle denptre ame. Car, pour ne . 
i^fuppofer rien qui puifTenous êtrç 
ficonteftédans undifçpursdecetteconf 
99 fçquéncé , il faut quç Timpie recon^ 
99 noifle dans te Dieu qu il veut bien 
|i adorer encore , <^ la fpiritualitc de fa 
99 nature,^ Finfaillibitité de fafageiTe;» 
,9 Se rinfiniré de fa juftice ^ la fpiritua-i 
H litéde fa nature qui en Fait un efpric 
i9 pur I infiniment au delTus de la ma-* 
49 tièredont il eft le créateur ; ViùfziU 
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»il Hiommc des defirs infinis fans quel- 
'••que objet capable de les factsfaife } 

tt rinfinicé de fa juftice qui ne lui pec* 
. s» mec pas de regarder indifféremmenc 

»>fur ia terre & l'homme vertueux 5c 

. » rhomme coupable : Si voilà , Chié«. 

, t> tienf» ce qui doit vous faire compren- 

, • »» dre à quel point (^immortalité deno«' 

,9*rre ame eft fupérieure à tous les rai' 

» fonnemens impies que l'on peut for* 

n mer contr'elle » puifque 1 on ne peut 

I» combattre cette vérité fondamentale 
.» fans dégrader la nature de Dieu > fans 

M méconnoître la fagelTe de Dieu ^ fans 
. » anéantir la juftice de Dieu. »> 

Apiès cet expofé fimpte 6c noble 

des preuves qui doivent fervir de dé- 
. veloppement i Tidée générale de fa 

première Partie , l'Orareur reprend 

ainfi le fil de fon difcoars. «Oui , Chré- 
.1 so tiens » c^eft dégrader la ifature même 

M de Dieu , que d ofer avec l'impie dé-- 
; s» grader la nature humaine. Car vous 

M ne pouvez ignorer quelle efpèced'ar- 

t » gument ofe employer Timpiétépouc 

< . » combattre efEcacemenc notre éter- 

99 neile deftinée. Vous fçavez qu'elle 
. » commence par détruire la fpiricualicé 

Eu, 



» d QM »me dent il lui plaie d'attéânM 
r»i éternité. Si quelle ne veut vote 

»' dans lame ta 'plus imelligentequ'uti 
r M léger itiuibillôn de matière qui n'a 

9» rien* do fupérieur au corps qu'elle 

s»atiînae....«. En i^ain^poBrles confoR- 
' n été ( les impies ) prodotr - on à leurs 

it^yeux les aâes les plus nobles de cecre « 

« ame dont ils ofem dégrader la nature » 
' »9 les aâes les plus évidemment conv«* 
-nnables à une fubdance que fa dignité 
'y> rend fupérieure au corps. Tant deno- 

9' bleffe & de fubii mité dans les opéra*- 
'< étions deTame n a rien qui déconcene 

» ces hommes audacieux & préventrs. 

» Que cette acné penfe fans ceÏÏe & 
-j9 qu'elle réfléctiifle continu«Hemenc 
'»fur £&s penfées ; que i par une cfpèce 

Éf d^nBnité , elU s'étende à tous les 

»> temps,au ptéfent quiexifte,au paflTé 

• i> qui ri'eft plus , à l'avenir qui n'eft 
90 point encore; que , par Paâivicé de 

• 99 rinteiligenceou de l'imagination qui 
•> lui eft propre yelle Vdle d'objets en ob- 
ti j€ts,fans fe inouvo)r,& d'une manier é 
!► plus noble que ne pourroît être le moti» 
»> vetoènt le plus rapide & le plusaccélé- 

^ ^ *^ 9 que ceuean^ofug^avec fUl^difx:<f- 



' U MT » è B V7i^* \ «^1 
«t Minant <)ui ne peiic ten^^enir ^ aiuc 
«» elpnts^ilu plan général de l'univecs | 
nde IVdr^ merveiUeux ifû y regnte» 
:«> de la isigtSe da Dieu qui. y pf éiide ; 
I» qu'à l'exempte <ia Créaieui mettie^ei le 
t»acran^^dlle difpo(e>elle produilV;>eo 
f> ^lel^ue forc^ é^ nouveaux naUmks^» 
M FÏvaw du pc^mîet qui fôtc dt module 
.1!» a Cçs produâîocis \ qti*e4k enfaAte, 
^ en un moc, des profers quiécaâMnc^ 
^des fyftêmes qui ébluu^etii , dea 
^MCOBibinaifons d'idées qui kuî feroiectf 
^«»preique enviées pailes efpruscélôOes, 
^ ^ qu'elle enfdfic^ de rébouvrages par 
^>K la icircf: 9i: lu pénécisatciali des facultés 
là qui lultiiiat ^f^ropic» .: n<M) i i (^eeique 
.i»4egié d'e}fcceUeiM2erqtiel!am«sK>tc ^er 
.»^ vie par cesQpéfaiîons rablimeevt^nit 
>« de giandeur » di»nc elle eft en poffe£- 
t^fioUf n'a rien aUx yeux d4 l*inipie 
•» pour l'obliger à la diftmjçoer d'isne 
» îAUcière inaniinée ^ par ceqi^ a Tes yeux 
•» prévenu» la mâ^cièee fubtilifée fe^- 
M ïmi capable dd ces grandes xhafeâ.««. 
ir >ô ne 91'arrëterai point ici , Ghré- 
^ lieBS, i vous repfé&nrer Tettrava^ 
i> fiance d'une opinion qui ie;é»cefiif un 
» ^cce^macéfiiel cm( it*c4^i!aitoJis addiir 

. iE iv 
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» rables'y d o|>€rations (impies & ïod^ 
» vifibles , doDf fa matïèce , agitée- pat 
» cous les degrés poffibles du mouvei^ 

V ment , ne fera jamais capable Le 

9> point doaecuquel je m'attache , cVft 
9> que l'on ne peut confbndre la oarme 
9» de l'ame avec eelle du corps , fans 
» faire de l'Etre divin un^ être matériel 
w tel que fe l'eft figuré ce fatçeux imf- 
H pie ( Spinofa ) du dernier (îécle , qui 
>9 ofa- réduire en fyftcme TatheiTme le 
'> plus greffier & le plusmonftrueux.«..« 
» Je dis plus : comme le Dieu Créateur, 
w de l'aveu même de l'impie ^ r^e fçaa* 
9> roit être borné dans fon exiftence , 
>9 qu'il doit être immehfe , infini , prè- 
99 fent k tout , ri faudra donc , s'iteft ma* 
a» tière » qu'il occupe route Tétendue 
M de ce monde vifible , qu'il embraffè 
» dans la fpbère de fon être tout ce 
99 que comprend le vafte champ de l'a- 
99 nivers ; il faudra donc que ce Dieti 
>9 matériel puide être divtfé dans fa 
•> fubftance & féparé de lui-même ; 
99 qu'il foit capable de fe corrompre flC 
>9 de fe difloudre > ainfi que tous les 
99 êtres de l'univers qu'il renfermera} 
, n 6c que^ malgré Tunité de fa nature ^W 
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»> pQifTe'ètre partage dans un nombre in- 
» fini de parties qui ferpient comme aa- 
f» tant de portions nécelTaires de fa di- 
» vinité'; qu'il foit enfin capable da 

. s» mille mouvemens oppofés , de mille 
>» agitations contraires, de mille zUé^ 
» rations fucceffives & continuelles; 

, M puifque celle eft la deftinée de tous les 
» êtres inanimés ou intelligens dQnc 

. .<• il feroit TafTemblage , de fe cho« 
.» quer mutuellement , de s ébranler , 
j» de s abbatcre , de fe corrompre &. de 
»fe détruire. Car voilà >.i!3hrétien$ , 
9» quelles feroienc les conféquences da 
» fyftème de l'impie, qui» pour anéantie 
»un avenir éternel donc il eft alarmé 
» pour une amevicieufe & corrompue , 
» ofe en détruire la fpiritualité. Qu'il 
1» ar^rumence , qu'il fubtilife tant au'il 
I» lui plaira , dès qu'il méconnoic daos 

, M l'bomme qui penfe un efpr it pur Se 
M immortel , il fauc cônféouemment 
99 qu'il méconnoiir^ cet eipric dans 

.»» Dieu mcme; il faut que la matière 
sdieule^ le plus imparfait de tous les 
I» êtres, lui tienne lieu de Divinité. U 
,» faut enfin qu'il fe contente du fjrftème 
.>»monftrtteui de cei impie qui re^ 
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• *> renoh le Aoâri deDieû pour miefnc 
- 99 anéantir Dieu même ; de cet iinpi« 
-* » pour qaî tout étoit Oteu , & pouf qui 
■ j» Dieu n*écoii rien , de cet impie qoe 

9% l'ai déjà nommé , & qui n^t jânavis 
i^Usériréderètre v&c, »• 

Voici quelque cltofe d'aûffi ©oWe- 

• Jbem conçu , d*a«flî folidtfnent étafeH ^ 

• tfaufficUiremenf énoncé. • Defcendoîîs 

• «» un moment dans nous- nvcmei; pérté- 
. 'w tîons le fond de notre coeur ; interro- 

4» geons le feniifnent naturel qui lédo- 

^ mine ; ou plutôt voyons y d'un coup 

9$ d'œil ceque nous apprend chaque jdur 

'i9 rexpériefiçç de toas les hommes. Eh 

• ^ quoi î C'eft que ce cœur , tout' occu- 
' 99 pé qu'il eft d objets fri voiles , n'en eft 

-•» pas moins infini dans fa capacité; 

•» c'eft qae ce cœiu efi ui^e efpèce d'à- 

•^ bîiteequi abforbe , ergloiuif tout , & 

-•» à qui te morale entier ne ftiffiroit pas 

'W potfr le remplir. Que rhomirie ,'ie 

''«plus avide de ticheires^ d'honneufps 

^ oa de plaifîrs., renconfrê à ce' mt)- 

«»^ ment fous fe« pas tout ce qu'ita 

♦r jamd^ pu défirer d&puis qu*n exifte, 

*>»ietâ t-il vraiment fatisfâit ? Non ^rii 

-m ciil)E)men£fi%â Aèi Lors à former de iuHi- 



«n iFêMs pk)j|ets' de toc^nre qui feront 
.« faillis d« milieavue^yà mefurequ'U 
:.m tn ac<)tieri,^uKu Si c*cft lame d-up 
^ béf(>s iec & fttp9rb«iide.fe& viâ;oirc$^ 
4» QU biea aile HchorcWo; un auixe uni- 
.M ve^&â con^upénr 4 jC94niiie^e(Le d*^* 
t^hx4u%4rp^wà\À^u elle & ladèra de 
ji réléva<ipfi U iplos deiîrçe > ainjG ijue 
«0c^P^ioa«s faa>eiàx^qur> deTenus^jQs 
>HiaKr»$ die la terre t fuccooiboîeQjt 
.irf audégoâicdeUyr pmprepuifTaiure.^.. 
•ti^Si c^efl; lu^e aent corpmtine &.vit|- 
^« gaifô , d'abord Tes defirs Geront cnaitvs 
;M vaftçs^ fTi(ais fâïontils nvoifu;^ ard^ns 
.m & moiad ttMiUipiié^ à%ns la fphère 
,ji»é&rQic#^ où J'ofdre de la Ptovidençe 
/«» l'aura bofnée ?,.. • Telle eft^Chrç- 
•é ciensc roud^ ne le fçavQz qqe ccop^k n^- 
^jtu^ du cœiK déi (eus le« hiM^meç,,; 
m $(Cl9C<9ar 4«l plus grand berps »poi)C 
-j^rimnaenfifé desdefirs , o.'efl:,po)nt,d;f- 
wféventi de ceUî du refte des bucnain;. 
'^ Or,cesKe vérité d^expérience.une'fojs 
Mleconniie^ raiforvftons^ un momcor, 
M> & cotKluans avec ta ^dernière çyi- 
^.»deni^ »€)!}€ Von ne peut méconAoîrre 
^\n dfgrée inamornsUe de notre ame 
'^&mVà^^.WU9fi^ «lu pieviÇfCi^- 

£ Vf 
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nttnt ^, c*eft â-dire, fans regariier et 
91 Dieu iofinrment fage comme un êcm 
9» borné dans fes lumières, qpi' n'a pa»- 
9» fçu pénétrer » ou la nattire des biens 
9» du monde incapâbies de nous faciy» 
9» fîaire ,.ou Timmenfîté de notre cœar 
99 incapable d'en être fatisfaît. Gar^s'iha; 
99 bien connu >^ce Dieu qui août afoc^ 
»f mes , la difproportioa mutuelle & de 
99 notre cœur & des biens du momie yXÏ 
99 faut donc qu'H ait un objet > & unob* 
9» jet proportionné â^Fardeur de ée dçfir 
99 mfini d'être heureux y gravé ^ansno- 
u treame pat le dbigt de Dieu. H faut 
9»dbnc Que cette capacité fans bornefj.. 
a»cette immenfité du cçrar humain». 
' 99 nous annonce un biendeflfiné du Ciel. 
9»â le remplir. Or,, ce bien infini, aprèfr 
9> lequel nous fbupkons malgré nous-^ 
» mêmes,, ce n'èft pas dans nou»^ mèmet^ 
9» qu'il fe trouvera jamais. L'homme 
lofent tropbien , âr bi vue de Térat dé-* 
99plorable où fa réduit le péché, qu'il 
99 n^eft pas fait pour fe c^neeiiter de lui* 
9» même.^ Ce n'eft' pas au milieu du^ 
9» monde que peur fe rencontrer l'objee . 
.»* 99 véritable de ce bonheur ^ puifque 
ni;: j» Tempice du monde entier » loin d*é!:^ ' 
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> pQÎfer les ifeiifs ^elHtemnie , ne f^*- 
M» roic qtt*en tnQlcipttecUQOinbre& ea 
» alimenter la vivacicé. C'eft donc 
.}• dans un avenir & an avenir éitcael. 
^ que la multitude & la variété de not 
n defirs doivent trouver leur centre 

!• & leur accomplilTement Que 

j> Ton ne m*oppofe point ici que c eft 
» un dcfordre , on dérèglement dans 
N rhomme de defirer toujours , & que 
j» Dieu n'eft point tenu de farisfaire 
m cette infatiabie avidité du cœur , qui 
M prend fa fource dans notre corrbptioa 
9»mèrae. Non» Mes cbers Auditeurs^ 
99 ce n'eft point là de quoi ajffoiblir la 
a» démonftration de notre immortalité 
.» fondée fur les defirs inânis du cœur 
» humain. Je fçais comme vous que 
i»c'e(hun défordre » un dérèglement 
w flans Phomme de s'attacher paifionn£« 
»>ment à la recherche des biens du 
.1» inonde Se aux charmes de leur poC- 
.»»reffion. Mais pourauoi cette attaché 
I» p2^(fionnée eft-elledansThomme uafi 
» grand défordre ^ Ah 9. Chrétiens » 
I» c'eft que rhon^me, en fe livrant aa 
1» bonheur terreftre , oublie dès-iocs 
I» re&cellence ic U dignité dp (a oa* ^ 



f^iotè deftinée i quelque chofe dej^iHi 
b grand ^^ ceft qu'il paraît alors (e dire 
hi lui' même 9 par UneiltufioEi <^ui te 
•I d'égraie ^ qu'à forée daccumirier bvieil* 
Yi fur biens , il pourra fe former ehÊA 
•> fur la terre un bonheur parfait Se ca^* 
Wpable de combler rous fesdelir^^Voibà 
M quel eâ le vrai détordre àt l*horbtne 
*»^dafns fo«attach<eiiiemexceffif au mort- 
^ de& à^ toutes Jes fortes de boiïheut 
W que tetnondelùi préfente. Mais il ré- 
if pond , ce même liomme , à' la digniêé 
i^de fa nature , rnais ilfak voir toutt 
•» fa gra'hdeur , mai? il publie ta g;ioirfe 
'^ même du Dieu <?ui Ta fotitté , parafe 
'n^ que «ttè infâriable avidité , malgré 
i» l'excès ion 'plôtot pat l'excès qtfi 
•f l'accompagne ; eft le • figt^e le pli» 
* évid&m de rincapaciré ées bifeiïs dû 
» fîi0l^3e pctor le faM^fatré , & la plcfis 
^ftforte démonftration âe h vérffé doflt 
iwil $[agip*V6ff à,Chf étien^,ut1edei piretf- 
> vei de fen-iimeiit dont l-rnctédule pt^ 
*t> roît ne pîis fenrir la force en favetflr 
*i*de IHommç itntni&Ptel ; triais preovlî 
♦ï triomphante de notre immotralité'', 
'f» & â laqaetle^ on djQ fiépûHdta jkthai## 
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Je u'entretai pôinc , Monfîeuf ^ 
lâans le détail des autres preuves y cefa 
tsie mènecotc crep toiiu DWxlleati^^ 
comme elles font enchainééjs les unes 

• aux autres , & qu'elles fe communt-* 
quent mutuellement cette force ^ cette 
lûmièrequi les rend fi viâorfeufes , ce 
feroit lesaffoiblit qtie de les détacher. 
L'on ne voh jamais bien que par foi mè- 
nie le •mérite & U bonté d'un difcours* 
Tous les autres Sermons du P. ïi 
Chaj^lain ne font pas moins éloqueits 
que celui de Ylmm^rtalité de lame. Li- 

■ fez fiK'tout , Monfieur , Les Souffraâ^ 
€es , Zt ReJpeS humain ^ La Sienlïri du 

' Mlnijtère Evangilique , La Profejpàn 
M Madamt taCemfeffid*£gmoni^ La 
êenfct de la Mort , La Charité Ckreticri^ 

« ne , V Importance de V Educatiot^hrt" 
tienne , V Incrédulité des EJprinForts 
du ficte^ V^Bligatiôft & rétendue Me 
VAuméne ^ &c, &c , Sfc-: vous troà- 
^erez dans tous ces ouvrages un génie 
abondant 5 mâle , folide, profond , lia- 
lîîineux , pathétique. Tous les Orateurs 
Chîériens cédaient â Bourdatoue It 

^ palmeduraifonnemerit. Le P. le Ckk* 
fAhùt^ eft fXDtt ià pari0g«r avec iitié 
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Tous . deux ont pris la tnème route. 
C*e(l le même art, le même fond ^ le 
même talent; mais la manière eft foti* 
Tent bien différente. Le premier^ plus 
profond Dialeâicien qu'Orateut diferr, 
fçaic mieux dégagei' la vérité des chaî* 
nestottueufes dû rophifme,que trouver 
le chemin des cœurs. Point de princi- 
pes obfcttts qu'il ne développe jufqu'à 
l'évidence # point de preuves qu'il ne 
rende palpables » point de conféquences 
qu il ne déduife de la nature même des 
chofes.Â fa voix , les dogmes les plq$ 
épineux s'éclairciiTent» les plus grands 
mydères fé dévoilent, les doates les 
mieux affermis fe diffipent : quel or- 
dre , quelles gradations » quelle chaîne 
. dans les idéesiOn voit par-tout un Phi- 
lofonhe habile, un fçavantXhéoIogien, 
unDVeâeur confommédans la condu^i* 
: te des ames.Le fécond , moins Diale^c- 
ticieq, moins fubtil peut être mais non 
moins folidejc non moins inftruâif, 
n'eu eft que plus à la portée de tous fes 
auditeurs & de tous fes leâeurs. Le 
crayon de l'un eft fouvem aride & fona-* 
bre; le pinceau de Tautre eft toujours 
. Mâuettx & biillaot» Le premiec ex pli*. 
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<)ii€ Se prouve la Religion* Le fécond , 
en la prouvant 3^ la fait aimer. La 
marche de Sa»rdaloue efl; ferme 6C 
iaïuentie. Celle du Père U Chapc^ 
iain eft noble & rapide. L'atc de la 
conviâion eft cbmmun à tous deux; 
ils ont reçu de la nature » ils on^t per- 
feâionnépar Tétude le don de maniée 
les efprits & d*éclairer les confciences ; 
mais le dernier potTède le don plus heu« 
reuxde les toucher , & joint à la vi-' 

fueur de TexpreASon le nombre & 
haVmpniè. Les plans de Bourialout^ 
3uoique (impies tfpnt. d'une vafte éten« 
ue; fon génie embrafle , approfondir, 
cpuife la matière. Sans ceffe aux prife$ 
avec Terreur , rarement il s'entretient 
avec ceux cjui Iccoutent. Le P. U Cha^ 
fdaïn réunit au langage de la raifon la 
force du fentimenty pçrfuade refpric 
en même temps qu*il pénètre Tame , & 
difpofé à fon gré des opinions de Tun 
& des penchans de Taucre. Si l'on 7 fait 
attention , quelquefois on fe trouve 
frpid en lifant Eçurdalout ; c'eft l'effet 
des raifonnemens , quelque beaux , 
quelque fublimes qu* ils foient. Le P. U 
Chapelain attaché > réveille > iniér^eife 
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à chaque inftanr. Ên^un mot, Bourda^ 
louc'cR un foiidinépuifabledectoârine', 
d'ordre , de jofteflTe & de péncrtation ; 
le P, le Chapelain d'énergie , de chaleur :, 
de noBleire&deciarté. Il a dédié fes 
Sermons à foR augiifte bienfaitrice 
Marie - TninèsE D'AutRicHE , Im- 
pératrice Douairière , Reitié de Hon> 
gfie & deBoheirie , &c. UEpîtte Dé^ 
dicaioiré ttt fur le ton le plQs noble* 
Cecfe Reioe , Uphis grande peut être i 
fa plus écUirée » la plus vertùeufé ^ là 
plus ainiiable & la plus ainiée qui ait 
porté lacoutbme, y reçoit des élogei 
d'autant plus flatteurs qu'ingénieufe- 
lîient détournés: ils ne peuvent olelîer ft 
itïiodefFie , qui dans fon genfe eft atiM 
rare quefesqiralités héroïques, fes ta- 
tens dans Tart de gouverner, & fes fuc^ 
ces dans celui détendre heureux le^ 
peuples fournis i fa domination. 

ycritabte Méthode Suttohîtnne d*Inocu^ 
; latian , praêi^ttée depuis peu dé iemp$ 
r à Paris. ^ . ' ' 

-Vous ff ave» , Moirfieur , que 1» 



aiétfhode la pku Ciatple » la plos doace 
& la plus sure d'ioocttler la pecicë vjé^ 
«olè y eft celte dt M* Daniit S uuon p 
qat seft fak en Atigleceire un fi grand 
nom & une ft glande forcooe par dets 
£itccès eo ce genre 9 auxquels une na*> 
lion entière ôi un« nation nès^éclaicée 
'donne, le nom de prcnliges plncôt que 
icelaide cures. Je me hâce de vous arv- 
noncer que cette méthode adtntsablk 
raient d'être, apportée en France daiis 
toute foR intégrité par M. Worlock^ 
Chkurgien Anglois ^beau-père de M. 
Danitl Suuonc(M\ a époufé faillie. M. 
Warloch , en arrivant à Pari» ^ a deman« 
délui-raen:>ei \(. le Lieutenant Généf 
rai de Polke , nen la (iinple per Atffion 
;d inoculer^ mais une ou phifteurs perfoB« 
-nés en état de fuivt e fes opérâttons , ic 
'd'ert rendre compieà ce Magiftiat Gin 
«oyen. \L (U Sartint^ qui faifit iou[outs 
«aveeuRz^lefi noble Sr (i vif tomce qui 
•peut intéreiler lé bien public ^ a &it au 
ChiTiirgiett Anglois l'accueil le plus 
.' flatteur "j^ le plus eàcoûra^eam. Il ^a 
- nommé M, Bihoty Infpefteur de Po- 
lice ', pour être le ténwin aflîdu de fdi 
saîaj^aoxdansce geace, &pMp roaiU* 
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ter y il*âprès des faits » l^excellence de ta 
Méthode S uttonicnne* 
. M. Worlock a pratiqué celte métho- 
de, en préfence à^lA.Buhoty fur trois 
«fujçts que des Inoculateurs ordinaires 
-n'aurbient jamais ofé traiter. Le pr6« 
mier eft un petit gafçon de deux ans » 
fiU du fieur Godfny , Angtois » Peintre 
fur verre f occupé par ordre dii Rot à 
la réparation du vitrage de la Cha- 
pelle du Château de Verfaillés. Cet 
.enfant étoit trifte , maigre » livide >ta« 
citurne > débile » cacochyme & dévo- 
.ré.par les vers. Le fécond avoit de quoi 
-plus intrmrder encorejc'étoit une petite 
'fille de trois ans , qui , conBée à une 
^nourKce mal faine,, avoic fnçé le virus 
-vénérien avec le lait \ cet enfant de la 
femme 5tf/7z^//o/!i , gardes-malade, de* 
•meurant dans la maifon du fîeur God^ 
fny , fe trou voit daiis Tétat le plus dé- 
plorable ; elle n*avoit peut- être pas 
qnUze jours i vivre. Le troifiéme fa- 
jet eft M. TAbbé Mahony , Prêtre Iç- 
. landois du Collè(^e des Lombards 9. âgé 
de trente-un ans. Il redoutoit.avecd'au* 
cane plus de raifon la petite vérole na* 
tarelle que cette terrible aJ^Iadie avoîc 
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fait pjérir toute fa famille , & qu il en 
(eroumort infailliblement lui-même» 
M» Worloçk ayanc reconna que foa 
fang n'écoic pas bon. Cet habile Prati- 
cien a parfaitement réuifi dans ces trois 
Inoculations, (.es deux enfans fe poc-r 
tent â merveille } ils ont de Tappetit » 
de l'embonpoint, des couleurs &de U 
gaîté. Il ne reftepas même i la petite 
glle le plus léger fymptôme du mat 
quelle avoit pris de fa nourrice. M» 
W'orlock lui adminiftroic des remèdes 
contre le virus vénérien en mèmetemp$ 
^uil la délivroit du virus variolique* 
Sa. TÂbbé Mahony jouit de la fanté U 
plusfloriSante» 9^ fe voit pour jamaif 
9 I^abri des terreprs dont il ne pQUvoi( 
fjp défcfidre ;^u nom fepl de la petite 
vérole. Je dis pour jamais , Monueur { 
car M. Worlock assure que Hnoçu^ 
lation préferve ^bfplument d*one réci^ 
4^ve de petite vérole , de même que ^ 
bronaeu laperite vérole n;»turelle , i[ 
eft impodible , félon lui , de 1^ rece-r 
voir de nouveau par Tinocolation } & , 
dans ces deux points , qui ne fpnt con« 
tefiés que par un petit nombre dç gen^ 
fvr Tefpri^ 4ef<)ueU I9 préjygé a plm 
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^'empire que b raifon ôC rexpériente,' 
M. J^orlock s*accordcavec tous feslno- 
^ulaceurs de l'Europe. Un autre Abbé 
Irlandoisy âgé de 19 ans, appelle M.^ 
Léahyy qui demeure dans le mètntf 
Collège nue MonOeur TAbbc Mahony^ 
â voulu être inoculé avec lui. Il vté 
fçavoit pas s'il avoir eu la petite vé-* 
îole naïuftUe , & , dans cette incerii«ir 
tude , il s*eft mis entre les mains dé 
M. JTorlock ^ qui deqx jours aprèr 
lui avoir bit l'infertion à un bras, l'a 
assuré qu'il avoiteu réellement la pe^ 
tîte véroles & qu'il tenteroit en vaîri 
|e la loi ilonrrer. Pour mieux prouver 
éette artertion , il a inoculé cet Abbé" 
au fécond l^tas , te cette féconde pi«^ 
quCire n'a pas eu plus d'effet que tar 
première. . .^ ^ 

! Ce qu'il y a de fingulier dans U pra^ 
tique oe M. xrorlock , c'eft qu'il déter-^ 
ihine la quantité de puÂ^ulesou de grains 
^e petite vércle,felpn letempérain^ 
ment dufujet. H 9 fur cet article untf 
ihdîcaiion certaine; c'eft le plus ou Icf 
^oins d'inflammation â Icndroit où^ 
f infertion a.été ifeite. Ileft.mème fi sfûr 
ië (a méthode c^u'il place & défigne i^ 
t •loncé ce qa'on appelle le maître grain. 
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Cette circonftance » qui » de la parc de 
rout autre Chirurgien , paroîtroit un 
charlacanifme , nleft qu'un évcnemenc' 
très-orditiaire pour M. fTorioêk. M. 
Buhat lui dcfigtia le front du petit God^ 
ffty pour la place oà devoit erre le mai* 
tre grain , & c'eft effe^livemenc au 
tout que ce maître grain ar paru. De 
plus , M. Worlock demanda à M, Bu-- 
ifo/ le nombre de pullules qu'il vouloir 
qu'eut l enfant. L'OIîicier de Police rc-ï 
pondit qu'il croyoït que cela dépendtrti 
Butempérammencdu fujet. Eh bien, dit 
M. Worlock^ vu letat de l'enfant, iï 
n'aura pas cent graitis de petite vérole j 
en effet, il n'en a eu que quatre-vingt- 
•idix. Il prédit, au contraire, que la petite 
Vérole de M. t'Abbé Mahony ^ âcaufdf 
flu vice de fon fang , feroii de la pîuî 
mativaife efpèce , ôc qu'il auroit beaû^ 
fcpup de pufttiles \ ce qui s'eft vérifié. Mî 
l'Abbé Afaftonry a euplu^de quatre cènk 
bouîons,8çafouffertplus que lesautresi 
c Enfin, Monfieur, fi vous êtes curieut 
ict Tçavoir toutes les particalarités inté* 
tenantes de ces trtjis Inacularions dcci»- 
fibres i^.Buhç/ttn a dreifé une efpècé 
deprocè$*vecbal j^uc paît jour ^ il- ne 
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fait aucune difficulté de le communi- 
quée aux pe'tfonnes qui le lui deman- 
dent. Témoin de ces trois miracles , 
pour ainfi dire, il vient de rendre al* 
iAàhodt Suttonienne l'hommage le plus 
authentique & le moins équivoque, 
lia confié à tA.lTorlock (on fils unique, 
âaé de huit ans & demi , pour l'inocu- 
ler Nous fommes précifénnent dans U 
Éiifonla plus propre à cette opération. 
C'eftdans le Printemps&dans 1 Autom» 
ne qu'elle fe pratique avec le plus d« 
fuccès. Le Gouvernement s eft emprel- 
fé de aatder ici M. JTorlock. Confotinc- 
nientaux règlemens du Parlement, il * 
loué une maifon hors de Pans , fuue« 
etibon air. Il demeure à 1» barrière dç 
Charonne.rue S. At>dré, au deCTous de U 
»,aifon de Uont•Lo^is , connue fouslç 
pom de Udi^on 4« f. d^ /« <^A«A O»} 
le trouve chez loi tous lesmaiins.il 
mériteireftime & la confiance du Public, 
non feulement parfestalensfupérieqrs, 
maisencore pa/un défintételferoent qui, 
dansbplûpwtdesMédecins&dçsCbN 
^«reicns , eft auffi rare que 1 babiletc, 
Je(uis»&Çf ^ , 
4 Paris fCe X9 -^m ^1T% 
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LETTRE VL 

VOifcrvattur François a Londres , ou 
Lettres fur l'état préjene. de C Angles- 
terre f relativement à fes forces , à fort 
commerce & àfes mceurs ^ &c. , N* 
II , n ,15, 14& 15. 

L'Auteur ,dans ces N", continue 
de nous inftraire,^v<îc beaucoup de 
juftefle & de fagacité, de Tétat aàuel 
de TAngleccrre , de fa politique , de 
refpric de parti qui la divife^ de fes 
Colonies Américaines > de fon com- 
merce des Indes Orientales , &c. Ce 
font là les objets folidesde cet ouvca* 
ge. L'agréable $*y trouve joint à TutiJe 

f^ar lapeinturedes mœurs , des ridicu- 
es & des (ingularicés. Un François fe 
promenoir il n'y a pas long-temps dans 
le Parc de Saint James. Un Anglois in- 
connu l'aborde y le falue y Se lui dit : 
' Chaque pas que je fais me conduit À la 

Ah. 1770, Tonuir. F 
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mort. Votre phyjionomic mt plaît ; rtce* 

vc^cc paquet ; mais f exige que vous fie 

fouvriei qu*â Charing- CroJJ ; c'eft une 

Piâce de Londres à quelque didance du 

Parc. L*Anglois s éloigne alors; le 

François n'eut rien de plus predé que 

de fe rendre à l'endroit prefcric ; il 

trouva dans le paquet 2000 livres (1er- 

lings,c'eftà-dire, environ 2000 louis. 

Pénétré de reconnoifTancejil rentre dans 

le Parc, il cherche avec empreflTement 

fon bienfaiteur , & le voit retirer du 

canal où ce malheureux venoit de fe 

noyer* 

C eft quelque chofe de bien éronnanc 
& de bien admirable , Monfîeur, que 
le refpe£fc qu'on porte en Angleterre à 
la Loi. Dès qu'on la fait pariétales mur- 
mures les plus féditieux s'appaifent^ les 
efpritsles plus emportés fe (bumettent: 
c*eft Neptune qui d'un mot impofe (ilen- 
ce aux vents mutinés. Ce refpeâ: eft 
prefqu'aufii ancien que la Monarchie ; 
mais] il n'a peut-être jamais mieux écla- 
té qu'en 1410. Le fils aîné du Roi 
( Henri IV ) qui régnoit alors ^ 
Prince violent & libertin , voulut un 
jour ôter des mains de la juftiçe un de 
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fts compagnons de débauche , donc 
elle s*€toit emparée pour en fafre on 
exemple. Il Te rend au tribunal du Banc 
du Roi y auquel pré(îdoic Sir William 
Gafcoigne; c'écoit un homme ferme 5c 
jaloux de l'honneur de la Magidrarure» 
La préfenceft: la tolère du Prince ne l'in- 
timidenc pas ; il écoute de fang froid 
l'ordre quelefils de Ton Roi lui donne 
de lui rendre Ton favori, & répond fans 
s'émouvoir : » Prince » fi vous avez ré- 
yf folu defauver le coupable des rigueurs 
91 de la Loi 5 adrefTezVous au Roi votre 
M Souverain & votre père j lui feul peut 
«» faire grâce au coupable , 8c c*e(l lu- 
M nique moyet) que vous pouvez légt« 
ji timement employer pour fatisfaire 
m votre amitié pour lui. « Ce fage dif- 
coursne fait qu'enflammer le Prince; il 
oienace d*ufer de violence. Gafcoigne , 
fans s'émouvoir , ordonne au fils de 
fon Souverain de fortir de l'audience. 
Le jeune Prince en fureur s'approche d« 
Tribunal. Alors k Juge élève la voix , 
£c d'un ton ferme, lui *dic :» Prince, 
^> j'occupe ici la place de votre père & 
^de votre Roi j ;e vous ordonne en fon 
a» nom de renoncer à votre delTein & . 

fi; 
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» pour réparer la dérobéïiTance Se le me* 
s» pris que vous venez de marquer pour 
s» la Loi y rendez- vous à HnAanc dans 
H la prifon où je vous enjoins de refter 
f> juiqu'à ce que le Roi vous fade fça- 
n voir fes intentions. » Au grand éton« 
nemenide touslesfpeâateurs » le jeune 
Prince remet fon épée , falue le Juge 
avec refpeû > & f e rend en prifQn. Le 
Roi , inftruit de ce qui vient de fe paf- 
fer , lève les yeux & les mains au Ciel , 
&, dans le tranfport de fa joie, s ccrie : 
s» O Dieu , quelle reconnoiflance ne te 
f> dois - |e pas? Tu m'as fait don d'un 
I» Ju^e qui ne craint pas d'exercer la 
s» juftice , Se d*un fils 9 qui non - feule- 
99 ment fçait obéir , mais qui a le cou- 
9» rage de (acrifier fa colère à l'obéïflànce 
>» qu'il doit à la Loi.» 

Hn'eft peut être pas de pa ts oii les 
cérémonies funèbres foient plus folle- 
ment fomptueufes fqu'cn Angleterre, 
9» Si un artifan meurt fans avoir la con« 
$9 foiante certit4}de d'ècre conduit en 
9» terre dans un carrolfe i Cix ckevaus 
99 Comme un Pair ou comme un riche 
19 Marchand de la Cité, il a du moins 
9* cèU que fon cadavre fera porté à la 
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m fepalrure de fes pères dans on carrofTe 
st ordinaire. Sa famt & fes enfans fe 
!• palTertf/e/srplQtàrdepain pendant huic 
9» jours pis vendrtf/Vn/ plutôt leurs meu« 
» blés que de fouffrir que fon cercueil' 
9> traversât â pied , s'il eft permis de 
9» s'exprimer ainfi, les rues de Londres» 
f> Plus le carrofle qui porte le défunt eft 
m magnifique , plus lescft«vtftfi& le cor- 
H tège font nombrtus , plus cela fait 
» à'honeur au mort & à fes héritiers. Un 
»» Anglais riche mourrurr défefpcré s'il 
» Cïoy ait être porté en rcrre fans être 
raccompagné d'un grand nombre de 
t^carroffes de deuil , ic d'une légion de 
fs domeftiques portant chacun une tor* 
» che ardente. Comme la paflion favo- 
99 rite des Anglais eft de reflembler ea 
M tottt ans Romains , iU font diftri- 
M buer à leurs funérailles des ancau^ 
» funéraires ornés d'infcriptions , de 
»> bières & de fquelettes travail lés grof- 
99 fièrement quand c'eft pour le peuple , 
9» mais fi finis & fi recherchés quand c'eft 
3» pout les gens riches , qti'il eft des cu^ 
'99 fieus qui les achètent de cens tf«/quel« 
M on les diftribue pour les revendre aui 
19 étrangers co/72^ bijous defaotaifie..M.»« 

Fiij 
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ail f i i Londres Se dans toutes les 
» grandes villes d'Angleterre des maga- 
» îins Fournis déroutes les chofes nécef- 
w (aires aux enterremens. On y trouve 
m des bières de toute grandeur , de 
M toute efpèce & de tout prix. Il y en a 
9» de fculpcées avec foin^ peintes avec 
» élégance & garnies de bronze très- 
w travaillé. On y trouve des cntrepre- 
»neurs de convoi corne de bâtimens; 
»j Ton y traite avec etfi , même de (on 
» vivant y pour fa pompe funèbre. Ces 
» entrepreneurs ont des boutiques élé*- 
9» gammeut décorées de tètes de morts^ 
I» d ofTemens en fautoir & de tous les 
t> ornemens de ce genre ; elles font 
1* éclairées le foir CQmc elles desBijou* 
s* tiers. Et c'ell fans doute encore pour 
99 rçflembler aus Romains que les -rf/ï- 
»gUU ont permis chez eus ces efpèccs 
M de Libitinaires. »» 

ISObfervateur rapporte à ce propos 
un trait aflez plaifant. i> Il y a quelques 

M anécs , dit-il , que Monfieur ayant 

n épuifé toute Tinduftrie des ufurîers de 
>» Paris , fe fit une reflburce fingulière. 
wllacheta à crédit pour 3000 livres de 
9» bières de toutes grandeurs , & fit im* 



A K X i E 1770. ii7 

u primer pour 2000 livres de billets 
9» 4'enterreinens j il vendit \e couc en 
» détail à cous les folToyeuts des églifes 
M qui les lui payèrenc comptant au 
9> moyen d'une remife de quinze pour 
)> cent qu'il leur fit fur le prix de la* 
M chat. » 

Dt% rofes de différentes couleurs fa* 
rent longtemps la marque diftinâive 
des deux célèbres faâions qui ont dé*- 
folé TAngleterre. Celle de la Maifon 
de Lancafin avoit adopté la blanche ; 
oelle àiTonk avoit pris la rouge. Si 
l^on en croit Adïffon , une mouche pla- 
cée fur la joue gauche ou fur la joue 
droite des femmes d« fon temps , dé- 
fignoit de quel parti elles itoient. Cela 
étoir commode pour les étrangers. A 
Taipeâdela femme, de la fille oude 
la lœur de celui auquel ils avoienc à 
faire, ils pouvoient diriger \t\xi con* 
duite.i» Il faut ^ ajoure l'auteur , éten* 
1» dre aujourd'hui plus loin fes obferva* 
étions pour assurer (a marche fur les 
a» plus petits temt fur les plus grands 
» objers. La fa^on de fe vêtir, d'agir, 
M de parler 9 fou vent même de boire » 
n ^f^nt des indices qui ne font point \ 
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>t négliger. L'opinion générale eftqaW 
Mpartifan de !a Cour a la conftkucioti: 
t» moins forte que celui de la Nation;. 
9» que ce dernier , nourri de boeuf biea 
»> fucculént & de pouddingde toute ejf> 
w pèce , avec des moeurs moins déré- 
wglées, doit être bien plus %igour€us^ 
wr tandis que lautre, avec de petiies en- 
» trées , des entremets à la Fran^aifi SC 
tf àts famés ï la mode, doit nécclïaire- 
» ment avoir un corps SiuSi/aibU qu'ufé. 
» C'eft oii dans les tavernes, ou dans les 
^CafFés, ou à la chaïïequeles partifans 
yf de la liberté nationale paflTent leur 
t> vie j ils y boivent de la bière forte &C 
a mangent du boeuf falé froid qni leur 
>j donne un embonpoint capable de prc- 
»» venir en leur faveur...... L'habit nm- 

9>ple & «ni diftingue Tami de la 11- 
»9 berté de celui de la Cour. C^us-ciy à 
» la bonne grâce près , paurraient ^ vus 
t> de loin , être pris pour des Français 
»> du bon ton de Paris. C'eft unTailleur 
9i Français qui faitleufs habits 4 ils font 
» d*étofFes Françaifts , brodées fur les 
» deffins de Fraftce , ou gixlonis cvme à 
#Paris.C*eft un Perruquier FM/ï=f4i5 qui 
n Jes cociFe^ êc on valet ie chaire Â9 



it Trance qui les acomode. La famé d'un 
«f ^;2g/â/5 du parti de la Cour ^ ne por« 
M ceroit jamais un ruban ou une blonds 

» de la fabrique de Londres» Une 

>9 Lady , qui fore le matin â pied avec 
9» un tablier de baptifte & un joli cha- 
M peau de paille^ qui va fe promener au 
^ Parc avec un fimple laquais , ne doit 
•f pas être équivoque. Il eft sûrquWe eft 
j» du parti der^<?/?//o/»oudelalibertc. 
M La chofe eft encore mieux décidée 
9» (i elle fe fait habiller par àQs/ame€ 
4» & non par des valets de chambre. La 
» façon dont un Anglais me reçoit 
» quand j*tffîv< chez lui , décide mon ju- 
H gement fut Xa façon de penfer. S'il 
4» me prendcordialement , mais un peu 
» brufquenaent la main ^ fne \\ sirs 
I» jufqu'à me faire crier , me Ja fecoue 
» jufqu'i me faire trébucher , ne m'em- 
^ brafle pas des ii/e«5 côtés ^ ne m'apèU 
■9Ê pas fon cher ami , je ne doute pas 
^9 quil ne foit du parti de Vopajition. 
» Je le crois bien mieux encore , s'il me 
^ laifle prendre moi-mcme un fiége^ 
»> s'inquiète peu que ccbi qu'il ocupj^ 
4> foit un peu plus haut ou un peu «us 
*»Jias que le aiien^ fouvent même n^ 
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n fe lève pas quand ]arivc , encore 
» moins quand je fors y au lieu que cens 
»du parti contraire viennent me rece- 
9» voir au milieu de leur aparumcniysin' 
99 clinent auffitôt qu'ils m'apperçoi venr, 
%i débutent par une première révérence » 
a puis m'en font une féconde & fou- 
yy vent une troidéme ^ que leurs robes 
s» de chambre enfin font d'une éiofi aufli 
f» riche que recherchée , tandis que cèles 
» de leurs adverfaires ne font que de 
«> fimple ratine. 

n Quiconque a un cuidnier Français, 
f) fait fervir fa table à la Françaifi, 
M donne à fes convives des fervi^/es ^ 
9i ne fe fert pas de fourchères a Jeus 
99 denrs»a des couteaus pointus au lieu de 
9i couteaus ronds avec lefquels on peut 
M fe pafler de cuilliéres, donne autant 
n de preuves non équivoques de fa fou- 
f9 miÔion aus volontés des Minières. 
» Ne pas donner à fes convives chacun 
» Ton vire 8c fon gobelet , les faire boire 
>f dans le mcme pot & a la ronde , c'eft 
>»le procédé d'un bon Anglais , d*ua 
w ami de la liberté. Des potages, des 
9» entrées» de petits hors-d œuvres, une 
»> pièce de bœuf bien cuite; c'eft lepxe«* 



mjcnxcï fervice des gens dévoués à la 
J9 Coût. Celui du diner de leurs ad'- 
» verfaireseft compofé d'une moitié de 
i> bœuf ,d* un morceau de mouton , d'uo 
» autre de veaub.ouilU, flanqué de jac- 
19 tes de carotes cuites à l'eau j & de 
» chous yerds affaifonjs de m.cme«....«« 
» Un grosfromage de Chefter , ua au- 
it tre moins gros de Glocefljsc ^ une 
m tourte de bouillie , de pomcs Se de 
I» raiCn , du pain d'épices, quelques bif* 
» cuits, ScJqs jours de gala, des compo* 
o tes de pomgs au beurc ic au picnent;; 
» voilà ce qui co.mpof^ le dedert de^ 
» bons bourgeois Ce de.s Contiens des 
M diQUs nationaus.Chçz les autres il eft 
» plus élégant & plus recherché ^ ce 
s> foQt des crijlaus montés de figures de 
•» fujcre, couverts de fruits glacés Se 
I» confits , accompagnés de fromage^ 
3» glacés & de coiit Tarûtail d.e nos de^G- 
4> ferts , &C. » 

Vous avez fans doute enretidu pat « 
ler^ Monsieur , d'une Harangue au Roî 
d'Angleterre fur Tétat aâuel des a^ai^ 
jes de fon Royaume. Cette Harangue n 
Jtié imprimée dans les Papiers Pu- 
.blij(;s de Londres 3 elle a été lue^vee 



tranfport par le parti de Poppofirion. 
L'auteur , qu'on dit être une femme , & 
pris le nom de Junius. Le Miniftère 
fait les plus grandes recherches pour le 
.découvrir, L*0^rr^/e^r nous donne la 
tradudion de cet écrit célùbre. Vous y 
.trouverez la mâle énergie d*un efpric 
JRépuhlicain ^ l'assurance d'un homme 
indépendant, le talent d'un Orateur^ 
&. toute la hatdielTc d'un chef de parti. 
Voici comme il débute: n Sirb, le 
» malheur de votre vie , la caufe des 
^ maus de votre Gouvernement ^ les 
«juftes reproches qu'on lui a^fl//, vien- 
tj nent de ce que la ^oîs de la vérité n'a 
*>jamais pu parvenir jufqu'à vous, que 
»> quand les plaintes de votre peuple 
4* vous l'ont fait entendre. Il eft temps 
•» encore de cariger en vous ce défaut de 
«•votre éducation. <7(?m^ nous Tattri- 
<•• buons aus pernicieufes leçons qui 
*> vou« ^nt été rJonées dans votre jeu- 
j» neffe, nous l'excufons ^inous cou- 
^> fervons avec complaifance les plus vî- 
« ves efpérances que la bonté naturïU 
^^ç votre -carailère nous done. Nous 
«ijomts bien éloignés de vous croire ca- 
mf:àA& 4e foiin&r .de vous même le 
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•ï^efTein de doncrauinu aus droits na- 
*9 turels de vos fujets, d'où dépendent 
«)}eurs libertés civiles & politiques* 
n C'eft parce que nous n'avons pu nous 
M livrer à des foupf ons fi deshonorant 
» pour votre caraâère^ que nous avoni 
j» toujours employé , dans les requête* 
*> que nous vous slv otss préférée ^ le ftyle 
4> de la foumiffion au lieu de celui qui 
»ï caradérife ordinairement le mécon- 
•^ tentement, Perûiadés , d'après ce que 
f» difent nos lois , que Je Roi ne peut 
9» faire du mal f nous diltinguons leca« 
n raâère aimable & i>ienfaifant da 
«> Prince ^ de l'imprudence & de la 
«perfidie de fesMiniftres, & les ver- 
9» tus privées de Vkome des vices d« 
M Gouvernements Sans cke diftindion, 
»J3 ne /courais fi ce fer<w/ l'état de vo- 
ta tre Majefté ou celui du peuple ^a- 
9»;glais qui m'arracher^V déplus triftes 

») gémiflemens Vous êtes monté fut 

w le Trône avec la ferme réfolution de 
V> gouverner d'une fnçon fatisfaîfiinte 
«pour tous vos fujets.îls voyaient zytc 
H compWfance & furprife un jeune 
«> Prince dont tout l^extérieur promè- 
^./oz^ jencorepUis ^ue fès dilconcu 
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».ils lui //aie/?/ attaches par princip^e, 
«& \i\tnaum avec palïîon. C'éuiis 
■9» moinsa^u premier Magiflracde r£càc 
» qu'ils promera/V/2/ dctre fidèles, qu'd 
99 un Prinre leur campacrioce qu'iU 
#> chétïffaicnt , aiiqQQl i\$ juraient d'être 
#> attachés. Ils ii'atteadirencpa« que vo- 
99 tre conduite à leur égard déiermiaâc 
t» leurs (entimens. Ils vous tinrent 
9> compte d'avance des bénédiébions 
M qu'ils croyâ/e/z/qu'iUauriiiV/z^ â vous 
w-donnjer pendant votce règne , & ils 
M vous payèrent par anticipation le 
•» tribut le plus cher de leur afùSion» 
99 Tilts ^ SiRi, oDt.été autrefois poar 
^> votre perfonrve les difpofitions d'ua 
«» peuple qui â préfent tns'ixonc votre 
» Trône de fesplairrtes & de (es repro- 
j) ches. Rendez - vous juftice à voos- 
^>inêmej éloignez de votre eCprit ces 
•»> opinions indignes qui vous font fug- 
m gérées par des perfo/ïej qui n*ont ea 
«9 vue que leurs intérêts. Méfiez-vous 
S9 des j;ens qui voudcizi^/» VOUS perfua*- 
« der que les Âng/^ii font mi\xûUm£fU 
4) légers, & qu'ils fe plaignent toujours 
M fansraifon, Ne^o«r{ votre confiance 
jpi. aucun parti^^ recirez la ^MioîT: 
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>» très , aus favoris 8c â cuts même qui 
' «vous appariit;r)nenr , & qu'il y ait aa 
j> moins ua motnemdans votre vieoà 
29 vous n agiiSez que d après vos propres 
» lumières. »> 

Après ce début yJunius entre dans 
des détails fore intérelTans au fujet de 
M.JTilkes y il condamxie avec fermeté 
toutes les démarx:hes du Roi & celles 
de fes Miniftres » trace un tableau de la 
mauvaife politique (k de la perfidie de 
fes favoris , & conclut que les intérêts 
de trUhs fe trouvant confondus avec 
ceux du peuple ^ Sa Majeftc ne peut pas 
mêoQe entrer en atrangemenr avec la 
Nation. Junius fait enfuite une énumé« 
ration des dangers que court le Roi » £c 
de la part de fon peuple dontil a violé 
' les droits 9 & de la part des Irlandois 

qui le méprifeni dans fonRepréfentant » 
éc delà parc des EcofToisdontil a , dit- 
il , à redauter le ccrur faux^ 

L» Chambrje des Communes neft 

guères plus ménag.ce dans ce Difcouri. 

Voici quels font les fentimens de lau- 

^ leur au fujet de ce Corps. »• Confidérez ^ 

^ *> Sii^E , ftt^/tf fera la manière dont vous 

M vpJtts conduirez dans la fuite. Car 
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^ poavez vous concevoir que le peuple 
4» de ce païs fe fourni/^ encore long- 
M temps à être gouverné par uneCham- 
41 bre des Corrmnes fi Toupie & f\ fléxi- 
«> ble ? Il n'eft pas dans la nature de la 
«• fociété humaine qu'une tile forme 
*• de gouvernement puiffe fe conferver 
>» dTLïH âettks circonftance. Ici le mé- 
»» pris général du peuple eft auffi 
i> dangereux que fa haine. C'efl: ce que 
^ doit produire la baûTe condefcendance 
j» de la préfente Chambre ides Comu^ 
«» nés. Dans.cè/^ position vous avez à 
^choifir, ou defoutenir à tour bafard 
M des gens qui vous ont mis dans la 
« malheureufe ficuation où vous êtes ^ 
»• ou de fatis^faire le Vœu unanime de 
'W tout votre peuple d'Angleterre encaf- 
to fant le prifent Parlement. Comme je 
^ fiiis perfuadéque vous n'avez pas for- 
•Mméle deflcin de rénverfex notre conf- 
» titution , Je crois que vous n'héfiteres 
M pas fur le parti que vous avez à pren- 
^dre. Votre intérêt perfo/iel , votre 
«> ho/2eur doivent vous engager à adop- 
*> ter celui que votre peuple defire que 

» vous preniez Je n'ai pas befoin de 

m v^us cemontrer q^ae la j>ui(ra&ce des 
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m€ommit% n'eft point une puiflTanc* 

f» primitive » mais conférée par le pe«« 

n pie ic pour le peuple. Une queftion 

t» qui a pour objet un droit réciproque » 

s» s'élève contre les conftituans & le 

» corps repréfentatif.Qui la décidera ? 

» Voire Majefté fe mêlera-t-elle d'un 

f» différend dans lequel elle n'apropre- 

n ment aucun intérêt direâ ? Ce fernil 

M une démarche également odieufe 8c 

M déplacée* Les Seigneurs feconcMls ap- 

sf pelles pour juger des droits & des pri« 

s» vilèges des Camunes ? Ils n'en ont pat 

m le droit , & , s'ils le hxfauni , ce fe« 

il rait porter auintt à la conftitution. 

13 Choifira t on les Juges pour décider 

99 la queftion ? Mais ils ont fouvent 

f% déclaré â vos ancêtres que l'autorité da 

f» Parlement était au dcflus de la leur. 

ôQuel parti donc vous refte-t-iUpren- 

»> dre , (î ce n'eft de laiHer à ce peuple 

u à déterminer lui • même Tes droits? 

wLui feul en a été bteflTé tn cus^ Se 

t»puirqu'il n'y a pas de puiiTance fupé-- 

prieure à taquilt cite caufe puifTe être 

•> renvoyée , c eft le peuple feul qui a 

ti droit d'en juger , &c. » 

Ce difcours eft termiaé par un mor« 
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ceau delà plus grande force* »»SiRi» 
H l*affeâion de vos fujecs peuc encore 
p être recouvrée j mais avant que vous 
» (ouminci leur cœur il faut que vous 
j» triomphiez noblement du vôcre* 
s» khzndonei ces petits reûTentimens per- 
nÇoncU qui ont trop long-temps dirigé 
t» votre conduite publique. Re/^z^cez i 
» cet hom€ ( Wilkts ) ce qui lui refte à 
n remplir de fa punition j &, (i le ref- 
•» fentiraenc a encore le defTus , faites* 
19 en,ci0/77e vous l'auriez du faire il y a 
n long temps, un aâe , non de grâce , 
a» mais de mépris. Il retombera bientôt 
s» dans fa condition naturi/e y cèle 
» d'un Sénateur muet fourniflfant à 
M peine à l'éloquence hebdomadaire 
»d*une feuille périodique. Le Jous 
s» foufl ede la concorde le laiflTera fur la 
lifurfacede la /èr« négligé & fans mou- 
M vement ; c'eft uniquement l'orage 
n qui l'a élevé au deffusde fa condition. 
if Sans confulter votre MiniQire , raf- 
n femblez tout votre Gonfeil ; qu'il pa- 
«•coiffe au public que vous pouvez vous 
» déterminer & agir par vous-même; 
^ m^/«:[ â part toutes les vaines formali- 
« lés d'un Roi » 6c parlez i vos fujets 
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W avec la fermeté d'an homt 8c en homt 
n ^'hdntur. Dites leur que voos avez 
» ététtompé; cet aveu ne vous fera pas 
«honte, mais fera , au contraire, *«- 
tuteur à votre ofprit. Dites - leur que 
» vous avezréfolu d'écarter tout fujet 
»de plainte contre votre Gouveme- 
t, ment ; que vous ne «/•«««votre con- 
„fianceà/;«ryàn«qui n'ait cUeàe vos 

» fujets , &c Ces feniimens , Sire , 

» & le ftyle dans lequel ils font expri- 
» mes .pourront peui-êtf« vousblefler, 
«parce qu'ils îonx nouvtûus : accoutu- 
„raé au langage des courtifans , vous 
»mefurezle«r attachement pat la vé- 
whémence de leurs expreffions ; K 
«quand ils vous louent uniquement 
» d'une manière indirefte , vousadmi- 

» rez leur fincérité Us vous trompent, 

» StRB , «iM qui vous difent qoe vous 
» avez nombre d'amis , dont l'a/«aion 
„eft fondée fur un principe d'attache- 
n ment p/tr/ontî. Le premier fonde- 
« ment de l'amitié «'«ft pas le pouvoïc 
» de faire des bienfaits , mais l cgalitt 
«avec laqoèfe on les reçoit , & avec 
«laquè/e on y tépond. La fortune qut 
» vous fit Roi vous défendit d'avoir um 
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9»4imi. Ceft oneioi de la nature qui nt 
wpeut erre violée impanément. Ua 
•» Prince mal avifc qui cherche un ami , 
•» trouve un favori , & dans ce favori la 
»> ruine de fes inrérêrs. Le peuple d*An- 
» gleterre eft fidèle à la Maifon de JKz- 
»• hovn , non par une vaine préférence 
» d'une famille à une autre, mais par 
^ une convidion que rétabliffemenr 
t» decetre familleaéténcceflaireàladé* 
•9 fenfe de fes libertés civiles & rèli- 
>* gieufes. Voili , Sire, un principe de 
» hdélité folide &: raifonnàble, fait pout 
w être adopté par un Anglais , & bien 
»> digne que Votre Majefté [honore de 
wfon encouragement. Nous ne pouvons 
w pas long - temps être dupes par une 
» fimple Jiference de nom. Le nom de 
^Stuau niiété odieus que parce qu'on 
wavoittoutà crain îre des principes de 
vi ceu5(\\ù\Q portaient !orfqu*ils étaient 
«revêtus de lautorité Souveraine. Le 
w Prince qui imite leur conduite , de- 
91 wrait avoir devant les y eus leur exem- 
» pie ; & , pendant qu il fe flatte d'être 
» en sûreté par fon titre , qu'il fe fou- 
it vienne que , corne il a été acquis pac 
•• une révolution > il le peut perdre par 
9 une autre.» 
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Mille plumes dévouées au Minif« 
tère onc atcaqué les principes àc Junius. 
Parmi toutes les réponfes faites à 
cette harangue , YObfcrvauur n'en a 
jugé qu'une qui fût digne d'être tra- 

I duite.EUe porte Te nom ùq Fabius, Jq 

ne vous en citerai que cet endroit* u Les 
»>Miniftres aâuels font -ils» par leur 
» peu de talent pour la politique y\ncst^ 
•9 pables ou indignesde donner des avis 

I . ** ^ leurs Souverains : qu'on les congé- 

»> die. Un Minidère annuel eft devenu 

, M ici audi ordinaire qu'une loterie an- 

» nuelle. L'un & Tautre font avanra- 

» gcus i quelques individus & perni- 

99cieus au public Le peuple de Ca* 

t^poue , dit un hiftorien , réfolutun/aiir 
» de punir Us Sénateurs téméraires . Un 
» Seigneur qui tenoit au parti du peuple , 
» mais qui étoitfage & modéré ^ empêcha 

j m leur ruine* Il enferma les Sénateurs 

«• dans le Sénats en fit for tir enfui te le plus 
w coupable & le préfenta à la multitude. 
M C'eft un «nnemi de la patrie , dit- il , 
u il mérite la mort. Un crigéniral d^ap^^ 

\ » probation fe fit entendre de tous cotés. 

^ jâQu il foit traité comme il le mérite , 

M dit alors le Démagogue } cependant^ 
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»9 continuait- il , comme il vous faut 
M des Sénateurs^vanc que de faire mou- 
w rir celui-ci nommez-en un qui fôic 
M plus capable de remplir fa place. Per- 
w» fonnt n*avoit ptnfé à cette difficulté ; 
9> U peuple la Jintit & s^appaijà. Sans 
i> doute qu'il n'y avoir pas de J%nlus à 
»Capoue.....Qui ères - vous » Junius ^ 
99 pour ofer donner des inftruâions â 
9» votre Souverain ? Que dis • je, pour 
»> lui faire des reproches » lui prefcrite 
9» la conduite qu'il doit tenir & le me- 
9> nacer ? Si les talens d'un habile Pû« 
» litique font les mêmes que ceux que 
99 doit avoir un Orateur latyrique > (i 
9> vous êtes vraiment enflammé du de- 
9> fir de fervir votre patrie j^vôus avez 
99 une voie, plus décente & plus sûre que 
99 celle dont vous vous êtesfervi, poUr 
99 faire parvenir vos avis jufqu'au pied 
99 du trône. Votre AdrefTe publique tc 
st audacieufe a plutôt Tair d'un mani*- 
9} fefte adre(ré au peuple , que d'une 

9> requête préfentée au Prince je 

99 n'entreprendrai pas , Junius , de ré- 
9» pondre à votre déclaration de guerre. 
9> On peut tourner la folie en ridicult ; 
•9 les fophifmes doivent ècre réfutés par 
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»dej argumens ; les baflTes plaifanterie, 
«peuvent |uftifier le reJTentiment ; 
» mais la trahifon exige l'exécution des 
»» loix , &c. • L'auteur , aa lieu de ré- 
pondre en forme, fe contente de blâmer 
ledifcoursde fon rival j c'eftU tout le 
Jond de fa réplique, qui n'a rien d'ex- 
traordinaire. il auroit dû fe fouvenic 
qn il faut un Ciciron pour combattre un 
Latiuna. 

[Lesexécutions des criminels font moins 
communes &. moins barbares i Londres 
qu a Paris. UObfcrvattur, d'après M. dt 
Monu/quuu, penfe que le fupplice de la 
honte feroit peut être plus d'impreffion 
fur e peuple que celui de la potenw & 
de la roue. Il fe rappelle i ce fujet ta 
conduite que tint un Curé de la Paroiflè 
de Chanteil dans le BasLiraoufin. Pref- 
que tous les habitans de fon village 
étoient voleurs. En vain les avoir - il 
prêches & menacés plufieurs fois de la 
Juftice. Défefpérédu peu de fruitde fes 
fermons, il s'avifa d'un autre expédient, 
llsaffocia les quatre d'entr'eux les plus 
torts & les moins fripons. Au premier 
vol fait dans fa Paroiffe il alla Ye fàific 
T'^"^, îi'icoopable, le lia, le con- 
duifie àl églMc, & 6c rotinei les cloche». 
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Lorfque le peuple fut a(Iemblé,il ouvrit; 
les porces de Téglife , & lui montra le 
brigand attaché dans la chaire du Prédi- 
cateur où ilTavoit mis* Tout le monde 
s*empre(ra de le huer. Lorfque ce brou- 
haha fut pa(ré , ce bon Curé tint ce dif- 
cours : » Un tel a volé hier telle chofe ; 
9>le corps du délit eït à côté de lui , je 
» pourrois le livrer à la Jttfttce ; mais f ai 
» confidéré que , s'il étoit pendu , il ne 
•^pourroit fe corriger ni réparer les torts 
>> qu'il a faits , & que fa famille feroit 
» ruinée i j*ai donc préféré de lui faire 
n honte pour cette rois , & je l'avertis 
li devant vous tous que , s'il retourne » 
M il n'y aura plus de grâce pour lui. Main* 
>i tenant que vous l'avez vu ,forteztous> 
9» & n'infuhez pas davantage a votre 
» frère , de crainie que Dieu ne vous 
M abandonne > & que vous n^ tombiez 
f» bientôt dans le même malheur. »Deux 
ou trois exécutions fetînblablcs corrigè- 
rent,dit r04/irv^/ei^r,tous lesParoiflîens 
du vilIneedeChanteil du vice de voler, 

. Cer ouvrage fe concbiuc , Monsieur . avec beaticpup 
dcfuccés. Dans quelc^ues uns des endroits que je vous ai 
cités j'ai confetvé Torthographc de Tauteur, pour voui 
en faite voir la bizartcrie. Eft-il podible que , malgré Ict 
réclamations de tous les g«ns de Lettres & de tous les lec^ 
teuf s fendes , il perfiAe dans une manioc d*éaûe fi ?i^ 
cicufcdcntidiculeî 

Je luis , &c. 

A Paris ^ cgix Aoûtiffc^ 
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Plan d*Educatlon PubUqut , un vo* 

lumt in II de 380 pages ; à Paris 

<fui la vtuvc DMchcJnc Libraire rue 
S. Jacques. 

3 O LO y difoît : ï> Notre prertiier 
i> foin eft de procurer aux citoyens des 
}9 corps cobudes ôc de bonnes âmes, n 
C efl; y félon moi » Monfiear ^ le plus 
haur degré de perfedbion que loa 
J)ui (Te donner à lefprit humain , & la 
but où doit rendre la meilleure inftituf 
tion poflîble des enfans; c'eft auflî le 
double avantage qu'on fe propofe de 
réunir dans ce nouveau Plan d*£duca^ 
tion Publique. L'auteur divife fon ba- 
An. I770, Torru IIT. G 
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vrage en crois Parties. La première a 
|)our objet ré<lucacion phyfiqae deseif^ 
fans ; la féconde , leur éducation mo^ 
raie ) la troifiéme , un état détaillé d# 
nouveaux Collèges. 

. L'éducation entière durera douze ans» 
depuis quatre jufqu'â feize. Les moyens 
que Tauteur afllgne dans fa première 
Partie , pour former à fes Elèves une 
compléx4on forte & robufte > ibnt , Us 
bains froids , h mouvement , h grand 
air, l habitude, aux variations dticUmat^ 
aux intempéries des faifons , une nour^ 
riturejimple , des vêtemeni légers en tant 
temps , des lits quint feront ni de dtwee 
ni de plume. Tous les jeux, qui exercent 
les forces & l'adretTe , toutes les parties 
de la Gymnaftique , le volant y lepa-* 
let , Ujeu de bouU » les quillts , la pau* 
me y le mail > farc^ la courfe ^ Ufaiilt^ la 
iutte y la natation , réquitation y Vtf^ 
crime , la danfi , unt ébauche d'agricul* 
ture: ces objets font la matière d'au- 
lne d'articles ; j'en parcourrai queU 
ques-uns légèrement. 

Du grand air. L'auteur place lesCot-* 
lèges hors des villes » & les hnzpnCf 
tf uiie de façon que fes Elèves y paiûTe&t 



ce^ket en- coac tctops ila aie TdobrcK 
j* J'encre > dtc^tl # dans les Gdllàges àm 
arcecce Capkate y datis ceiû i fi tous 
tf voulez 5 qui prir b nom d*tttv graad 
!• Monarque. Je treisv&.d'abocd nne 
H Coût que vous appelés grande» 
9| maispeiite, eu é^à à ia mukitudo 
iv^an'eile reçoit. Potne dejacdio > po^ne 
>xdepfiéoà un airJiface vienne r^rfral* 
»fchitlesipoikmon&<i'aDe |eanefleboôiU 
i:^kankKj*otlvrel«cla(res, \kVy vois 
»ft entaiïée , & l'air que^ je refpire avec 
»i peine me fait ctaiisdre pour elle. Je 
>rmDme dansées corridors irvoits^O- 
9IÎ& ot>(çurs où eite^kabvie , où elle. fait- 
»>OQe partie de fa «âjchfe"jonrnaltèr4 9 
%y< où elle couchée On €otnm>ît desMpî* - 
>9;tftaxy d«ns certaines Provinces, 4fiîeuiç 
sidifteiboés >plas aérés. Je fors te j'e«; 
».xannif>ereniplacemem de ce Collège, < 
>»*lele vois ëcoutfé' lui; même pairie» 
»9ttnailbns comiguéil le enviroanAAteet< 
f>,& englouttdiin^iutie atkmîofpbère do^ 
»f:vapeiit5 nbiâbks qui s flèvetft fane 
» cefle de la fange des rues & de la 
H liiatpropreré da peu^ple \6c G*e(l U , & 
f> c*e(î dans de tels cloaqueis qu'on élà«> 
•ffve l'efpérance de UNatito ! Nouf 

Gij 
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Mti'Attnoos ni bons fruits i oi.bons \i^ 
«rgumes^finons nous y prenions aton^i» 
; Dans Tarticle De r habitude aux ya» 
iiafions du climat , l'auteur ci ce un 
nait qui prouvje les incoBvéniens defe 
trop couvrir la tête. i> Le Maréchal di 
HBaffQmpi€rxc^&% fur des.corps morts » 
n^ptàs une^iéfaitetles Turcs en.Hon* 
9>grie,'eut la preuve de cette .vérité. 
» Voici comme il conte le fait.. Un 
»» vieux Colonel nommé Hamcrjlcin^ 
M nous dit que Ion pouvoit difcerner 
aar.les Turcs d'avec les Chrétiens qui 
scécoient là morts, non*feulement par 
>r.Ia circonciCon , mais aufli par. les 
». dents que les Turcs avoient toutes 
»^ gâtées & paurriesià caufe des turbans 
MiSontils couvroient trop leurs têtes; 
n^ceque nous ne trouverions point aux 
»>.Hongrois qui ne la couvrent que dun 
M petit bonnet ; ce • que nous trouva- 
9> mes véritable en plus de cinquante 
»>-Tttrcs' qui aVoientles dents gâtées , 
«ntandisque^'les .Hongrois les avoienc 
» fort bUches & nettes. *% 

: De la NatatioM. Chez les Grecs & 
les Romains Tart de nager faifoit une 
piriie fi eiTentiéUe de.réducation»^ qu'eji 
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parlant a an hamine ignorant ^ grodîec 
& mal élevé »iîls avoient coatume de 
dire proverbialement qu'il n'avoir ap- 

• pris ni à lire ni â nager : nec àturas di^ 
dicirncc natan. L'auteur .s ecend fuc 

;r(uilité de la natation pour tous.l«5 

.étacsé 

De la Danfu De tout temps on a 
danfé , die l'auteur » & nous faifonsfo» 
bien de danfer auffi. » On s*apperçak 

' >» dans les Collèges que les enfans s'en- 
» nuie'nt de là danfe; qu'ils la quittent 
ivimpctueofement pour courir au jeu, 
>• Cela peut venir de plu(ieurs caufe^. 
j> Qui eft ce qui peut fe plaire à danfer 

. w éternellement feul ?Et quoi danfer.? 
»> Legrave& trifie menuet. Une dan£s 
i> fi lente dans une Nation (i vive , taiv 
9* disque )e Segmaiique Âllenoand foi- 

-s» me des pas d rapides ! Les danfes vi- 
w ves font faites fur- tout pour les en- 

' » fans. VoyeZ'les , lorfqu'en liberté i|s 

• ^encompofent en^r'eux. Quelle- celé- ^ 
f» rite ! Quelle pétulance de mouv^* 
9> mens ! Voilà le vœu de la nature. Les 
99 met on enfin aux contre-danfes ? La 
M plupart ne difenc rien, ne peignenc 
»i rien àrleur imagination. Quand Ly* 

Ciij 
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tj curgut y par une loi exprefTe , ordoii^ 
'n na que les |euiiei Spartiates , dès l'â^ 
w gede feprans , comtnenceroienr si s'e- 
^ xercer à 4ies danfes fur le ton Phry- 
m gien > elle s'exécutoîent avec des ja» 
s> veloC6 , des épées & des boucliers •} 
s» on leur en expliquoic le fujet ; ils 
Si croyoient combattre pour la patrie » 
9è ils entendoient Les ais du triomphe» 
9» En falloit41 davantage pour les inté^ 
»* relTer & les atnufer l On fent quît 
9» ne fera pas difficile i nos Martels p 
M dirigés pat les Inftiruteurs , de com- 
^ pofer des danfes analogues aux vec* 
9t tus dont nous avons befoin. »t Je con* 
^fi «tris-bî^n , Moofieur , que la danfe» 
par Ces fauts , fes mouvetnens caden* 
césiôc les diverfes attitudes qu'elle fatc 
lapidetnent preodr« au corps , peut lui 
procurer de la grâce »dela foupleiTefl^ 
de la légèreté ; mais peut-on raifonnable- 
xnent attendre de cet exercice les effets 
moraux que l'auteur s'en promet , SC 
-fe flatter que des leçons de danfe de^ 
«viendront dans les nouveaux Collèges 
des leçons de vertu ? 

De l* Agriculture. La paflîon de pro- 
pofer des vues neuves ^ en fait qu«t- 
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itaefois hafarder d'extravagances. L*aa« 
ttVLt veut que fes Elèves s'exercent dans 
tbus les travaux de la campagne , qu'ils 
apprennent le labour , les engrais , les 
femailles , fes moiflTons , les vendanges; 
qu'ils fçachent conduire une charrue, 
manier la bêche » les boyaux & tous les 
inftrumens aratoires. La raifon donc 
l'auteur s'appuie pour introduire cec 
exercice dans fon inftirution , eft que la 
— ^plupatt des enfans de Paris ignorenc 
comment le bled croît dans les campa- 
gnes. Mais ne peut - on , Monfiéur , 
connoître le méchanifme d'un art fans 
Texercer } Sans parler des difBcultés 
fans nombre qu'entraîne ce projet fingix- 
Ifèr , comment les foibles bras d'un la- 
boureurdeneuf ans ( carc'eft i cet âge 
que Pagriculrure commencera) déchire- 
rûnt-ils le feîu de la terre ? Quelles 
moiffbns peut-on fe flatter que ces mar- 
mots faffent éclore.avec leurs charrues 
de carton ? Si le bled ne croît point , 
qu'auront- ils appris? L'idée de faire 
connoître aux enfans les principales 
opérations de l'agriculture me paroîc 
très-bonne; mais» au Heu de lesappli* 
quer eux-mêmes au labour , qu'on pro- 

Cir 
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fite des promenades hebdomadaires 
pour leur faire parcourir les campagnet 
& les y rendre témoins des divers tra- 
vaux de Tannée; qu'on les faffe appro- 
cher du cultivateur haralFé & noirci de 
l'ardeur du foleil, qu'ils le confidèrenc 
ouvrant de pénibles filions» brifani la 
glèbe & arrofant de fes fueuis le champ 
qu'il fertilife. Outre les connoiilances 
générales qu'en retireront les tlèves ,^ 
ils apprendront peut être encore a s'at- 
tendrir furie fort de ces familles !abo«, 
rieufes éparfes dans nos campagnes , & 
ces levons d'agricuhure ueviendronc 
pour euxdes leçons d'humanité. 

Cette première Partie, Monfieur, 
n'cft qu'une compilation de tout ce 
qu'ont écrit fur cette matière ceux qui 
pnr traité jufqû'ici de l'éducation phy- 
jfique des enfans. L'auteur y cite fans 
çeffç l'exemple des Grecs & des Ro- 
mains j c'eft l'éternel fondement de tous 
(ts préceptes ; comme fi les temps, le 
climat , les circonftances ,ne dévoient 
mettre aucune différence dans la confti- 
tution des enfans j comme fil'inftitu- 
tion d'un François devoir être abfola-. 
ment la même que celle d'un Spartiate î 
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La féconde Partie n'offre pas plus d'i- 
iées neuves que la première. Pourfor^ 
mit l'homme moral , il faut , die Taur 
tçur au commencemenc de cette Par- 
tie , éclairer fon tfprit «S' placer la venu 
dans [on cœur. C'eft le (ujet de deux 
Içngs Chapitres qui occupent cette fe* 
conde'divifion de l'ouvrage. L'étude de 
la Langue nationale f la LtUurc , /'£« 
.cri tare , le Dejfin , l* Arithmétique ^ l^ 
Géométrie f l'Hifioire Naturelle y celle 
dts Arts & des. hommes , VHiJloire na- 
tionale , Moderne > Ancienne , Profane ^ 
iHijloire Sainte y la Géographie , l*Af; 
tronomie , la Phyjique Expérimentale , 
laMéchanique , VÂaatomie^ la Logi* 
que yia Métaphyjîque y Œfprit Philo* 
Jophique , le Style Èpijlolaire , l^Elo* 
guence , la Fo'èjie , la Fable , le Latin Je 
Çrec , la Littérature ancienne & mo* 
derne , la Religion tant naturelle que 
jfvélée y la Mujique : telle eft à peu-près, 
Mo^ïûeur , la fuite , Tordre & la mar. 
cb^'deSjConnoiflances utiles dgnt Tau- 
Jeur fe propofe d'orner refprit de fes 
Elèves. . 

.. Le nouvel inftîtnteur ne veut point , 
avec M. l^bbe FUury^ , que les cnfan5_ 

Gv" 
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apprennent à lire dans le Latin, pared 
quils n'emendènt ^oihf cette Langue* 
99 Qu'^imporu , ciites-vobs, fuerenfani 
» comprenne ou ne comprenne pas ^pour* 
f» '^u qu*il apprenne à lire. Qu'imparte \ 
99 Ce n'eft donc «ju'un perroquet que 
9» vouts vouiez former. »> Mais quel eÔ: 
-robfet da maître , lorfqu'il apprend â 
lire à un enfant de quatre ans? Eftcc 
-d'éclairer rèfprit de fon Elève? Sonc- 
ce des idées ou feulement la figure de» 
lîgnej qu'ail veut imprimer dans f* 
mémoire ? Puifqu'îl' ne s'agiE d'aboret 
que de lui faire con^noître la configttr/- 
lion des lettres , leur valeur & le (oft 
qui doit les rendre y pourquoi préférer 
à une langue aifée, telle que le Latin ^ 
où toutes les lettres ont une valeur fixe 
& font toujours rendues pair des fons 
fetnblables , une Langue auflS cona^ 
J)liquée 8c auffi varîable pour la pr<>^ 
nonciatîon que la Françoife ,oà IVtan-*' 
tôt fe prononce & ne fe prononce pas, 
où lec ufurpefifouvent le fon dèlV^ 
Ym celui de Vn , &c. L*expérience dé r 
montre que lesenfans apprennent plft- 
tôt à lire dans le Latin que dani le 
François. Pourquoi n^ conferviçtQh'^oà 
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{làs cette routine qai eft là marche de 
a nature 9 puifqu'elle procède du plus 
V /impie au plus compofé? QuHmporu 
donc que l* enfant comprenne ou ne cont^ 
prenne pas » pourvu qu*il apprenne àlire '?, 
Qu eftil i3efoin d'idées , de notions 9 
de coânoifTances lorfqu il ne s'agit en* 
cote que de la fcience des mots? J ob-> 
ferveraideplus , Monfieur, que le Li« 
vre Elémentaire qne Tauteur voudroic 
mettre entre les mains de fes Elèves no 
me paroît pas devoir être plus intelli- 
gible pour eux que le Latin. Ce Livre j 
qui n'eft pas encore fait , feroit un bon 
abrégé de la Phyjîologie de Haltery da 
DiBionnaire de Trévoux ^ d'un bon 
Trahi d* ArchiteSure Se de la partie da 
SpeSaclede la nature de M, PAbbéPlu^, 
che qui concerne les crois règnes. 

L'Eloquence eft néceffaire si tous 
ceux qui occupent des places élevéet 
dans toute forme de gouvernemene. 
C'eft par elle qu'un Militaire calme 
des féditions 5 qu'un Orateur facré en-« 
traîne les auditeurs, qu'un Avocatfaic 
triompher le Droit, qu'un Magiflratefi: 
le plus fort dans les délibérations defe 
compagnie » qu'un JNfégociateiir fait xm 

G v j 
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Traûc avantageux .pottf fa Patrie, qu'tm 
MiniHte donûfie dans les Confeils , & 
que clucun dans fa fphère fe rend 
uiaStre des erprics. L*âuceur voudroic 
foiEoduire quelques changemens^ dans 
U manièfedonton sV prend dans Téda- 
cation vulgaire pour former les JSIèves 
dans Tart de perfuader.o L'éloquence,. 
»,dit-ii , n*eft point un art ifolé. Elle 
iMientà la Logique, à la Phyfique j à 
i>la Métaphyfique , à la Morale, à 
»ï l'Hiftoire de la naturel d^s hom- 
viïies ; elle eft le chef d'oeuvre de la 
iJtaîfon; & c*eft par là qu'on débute 
«avant dVpprendre à penfer par la 
» Logique!, Si l'Eloquence embelHt la 

V raifon , elle fuppofe la raifon. De 
M.ces vérités fi palpables on doit con- 
»çlure: i^ Qu'au lieu de placer l'étude 

V de l'éloquence à la fuite des Huma- 
î»nités » il faut la renvoyer après la 
;>Philofophîe, temps où la raifon eft 
ïw formée par les inftiturions philofoî* 
tï^phiques^ & par les autres connoif- 
^jfances qui jettent la lumière fur les 
jj.fujets à traiter, i^ Qu'à la place 
^> desfègj.es ftériles & des figures inur 
vs.ûUi de.Rhctoriqi]ç; nos Elèves écar 
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ntdieront l'éloquence dans les grands 
fy modèles naiionaux & étrangers. 3% 
» Qu*à l'exemple de Démojihint ^ qiii 
n haranguou des Grecs en Grec, & de 
M Ciçéron qui parloir en Latin â des 
?> Latins , le jeune Orateur François 
» çÛTayera de rEloquence en François» 
>5 4^. Qu'au lieu des fujets anciens 8c 
ïj exotiques qu'on propofe vulgaire- 
»menc d traiter > on choifua des argu- 
>s mens domcftiques rapprochés de no- 
99 tre temps & de nos mœurs. Certai- 
9> nement un Orateur naiflTaut trouvera 
91 plus facilement des raifons pour dé<« 
I» fendre la tète du malheureux Je Thou 
î>que celle de Manlius^ pour effrayer 
>9 les Ligueurs que pour diflTuader Ci- 
tifar de la guerre civile. Qu'on le place 
>> dans le confeil de Charles IX ^ de quels 
9> foudres ne s'armera-t-il pas contre la 
%^,Saint Barthékmi ? >i Ces vues me pa.- 
toiiïentaiTez faines; j'y uouve cepen- 
dant une difficulté. Si Ton rejette l'élo.» 
3uence après la Philofophie , le temps 
e l'étude de celle-ci fe trouve avan- 
cé. Des enfans de douze ans ( c'eft l'â- 
ge auquel l'auteur veut que fes Elèves 
de viennent Philofophes) aurom-ils l'efr 
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{)nc aflez ouvert , laraifon aûTez forte,' 
Q difcernement affez exercé, pour fai- 
lle les principes de raifontiemenr qui 
font Tobjct de Xo, Logique , pour defcen- 
dre dans les profondeurs abftraires de 
la Mitaphyjîquc , pour embraffer le fyf- 
tcme compliqué derunivers, & dé- 
mêler les relTorts qui compofent la Phy- 
fique* fublime.de Newton. Si Ton re- 
jette encore l'Éloquence après l'étude 
aride de la Philofophie , les compofi- 
rions, les pièces d'éloquence des'Elèves, 
en gagnant du côté de la jafte(re& de 
la raifon , ne perdront-elles point dtt 
côté du goût , des grâces du ftyle & da 
brillant des images, avec lefquels l'é- 
tude des Humanités femble devoir 
les familiarifer ^ 

Le fécond Chapitre de la féconde 
Pariie renferme trois articles où l'aqteur 
traite de la Juflice , de UBienfaifance 
& du Courage. Ce font les trois princi- 
pales vertus qu'on fe propofe d'infpiref 
aux Elèves. Pour apprendre la juftice 
auxenfansjl'auteur veut qu ils fe la ren- 
dent les uns aux autres. Il établit un 
iribunal dans cbaque clafle > où chacun 
fera jugé par fes pairs ^ & il y aura aufS 
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ides loix édrhes qui attacheront la peine 
aa délit, u On dira peut- être qxx\\ ne 
ifftwij avoir <l'in}tiftice où il n'y a 
m point de propriété. La jofticene peut- 
99 elle donc être blelTée que dans la 
9f propriété ? Elle peut l'être par lésin- 
ai |ures ; l'infoient qui aura injurié fera 
f> donc jufticiable. Elle peut I erre par 
a» les coups; le violent qui aura frap- 
u pé fera donc jufticiable. Mats le» 
^> Elèves ne feront pas abfolument fan» 
y» propriété ; ils auront celle de leur» 
9> Livres , celle de leurs fouets^ celle 
» de la portion de terre qu'ils cultive- 
f» ront , comme nous ! avons dit en fon 
> lieu. Il arrivera infailliblement quel- 
'^»> que délit contre quelqu'ukie de ces 
» propriétés. Le tribunal en jugera* 
» Outre cela , chaque Elève aura un 
9f petit pécule, égal pour tous , qui 
"*>leur fera dîftribué au c'ommence- 
ornent de chaque mois. Ce petit p^- 
i^ cale fera deftmé à teuts praifirs. H» 
' 9» joueront, &aS*iIs trompent ou s'ils ne 
>i paient [^asv voilà une aSlon'mitn^ 
• n tce contr'eu<.-H ne fera pas 4éfçndtt 
•5>4'e'^P^ïïn^^^i au contraire' , on et- 
rhçnerà âijpièi.* Mais | fi fcmpru»;? 
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M teur ne rend pas au jour convenu , \i 
n juftice en connoîcia. Ep général , (i les 
»» enfans viennent à prendre cequiae 
» leur appartient pas, ut^ fruits par 
M exemple , dans une promenade cham* 
n pêcre^ ou ane fleur dans un jardin^ 
>» il faut les priver de çe<]ui leurap- 
w parcient , & leur apprendre que la 
9) loi eft toujours prête à venger les 
» torts. Les récompenfes feront auffi du 
99 relTort de la juftice. Le rtibunal cou- 
$9 ronnera le vainqueur â la paume, i la 
.» courfe, au faqlt , à la luttera la na- 
.» ration , &c, &,dar)slescxerçices d'ef- 
.9> prit, celui qui écriraie mieux fa Lan- 
^f que , qui fe tirera le mieux d'une rè- 
js-gle d arithmétique 9 qui remporter* 
«fur. uri poinr,.de Géographie,, d'Hi(- 
» toire , de Philofophie , &c. >> Ces 

f>ratiq|iqs. enfantines font ufi(ées dans 
a plûpat.t des Inftitutions j de p^« 
reilles vue^, Monfieurj^me paioident 
bien petites & bien friyoIestYQ"?,?^'^- 
rerez fjaqs doute le mè^nie, jugemetît 
delà fuivaote. Pour accoutiwwex les.en- 
fansàla bienfaifance, on cdmtpencera 
. par laJeur faire exercer fur les anixnau^* 
^^ Ou. Cih aflembléra., dapi Ijesi ^ftû^- 
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w cours de nos Collèges , de beaucoup 
» d*efpècés. Nps Elèves iront cour-à- 
M rour leur diftribuer la nourriture k 
» rheure des récréations \ & , s'il arrive 
» à quelqu'un de les tourmenter , ou 
» même de les négliger , ils feront jugés 
>» & punis. Ces foins bienfaifanspour 
>> les animaux les habitueront à traiter 
1} humainement leurs domeftiques 
91 quand ils feront maîtres, & à plus 
M forte taifon leurs égaux. » 

La forme & la conRicution desnou« 
veaux Collèges font établies dans la 
j* & dernière Partie, Avant de bâtir 
celui de la Capitale , Tauteur fuppute le 
nombre d'£lèvc$ Qu'elle .pourra lui 
fournir. Ses calculs lui en promettent 
quatre mille» tirés tant delà noblelTe 
que de la clafTedes citoyens aifés &cn 
état de payer penfion. Il n'afTigne que 
vingt Elèves d chaque Maître; ce qui 
donne deux cens maîtres pourlesquar 
ire mille écoliers. Voici , Monfîeur, 
les principales pièces qui compofenc 
Timmenfe édifice de ceCollège^natio- 
nal. I*. Deux cens falles detudépouc 
y diftribuer les Elèves vingt par vingt, 
z^. Autant de logemens commode; 
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pour les deux cens Maîtres, j^. Del 
cabinets qut renfermeront les inftru- 
mens des fciences ; un pour U Géo- 
métrie, un pour THiftoire Naturelle , 
un pour les carres géographiques & 
pour Thiftoire du Ciel j un pour la 
Phyfique Expérimentale, un pour la 
Méchanique , un pour TAnatomie. 4®* 
De grandes faites communes pour la 
récréation , 6c les exercices du corps 
dans les mauvais temps. 5^. Unevafte 
cour non pavée , mais Tablée , autour 
de laquelle régneront de grands porti- 
ques, tant au premier & fécond étage 
qu'au rez de chauffée. 6°. Un jardin 
planté d'arbreis en larges allées qiai don-* 
lieront dé l'ombrage dans la belle fai-* 
fon pour la récréation & la gymnafti- 
que. 7?. Un Pré. 8*^. Un manège pour 
réquitation. 9^ Un potager pour U 
connoiffance des légumes. io°. Unjac- 
dinjgarni d arbuftes & de plantes, i 1% 
Un verger garni de routes les efpèces 
d'arbres ftuiriers. 1 1^. Un jardin fleu- 
rîfte. 1 5®. Une grande pièce de terre 
labourable avec tous les inftrumens d'a- 
griculture. 14°. Une ménagerie. 15®. 
Un canal d'eau de rivière pour les bains 
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fec la natation, i^^. L'édacacion coni«- 
tnençant à quatre ans , il y aura un quaf* 
tidr(éparé pour lesetïfans de quatre à 
iix ans 9 & pour les femmes de fer- 
vice.* 

On ne parle point ici des corps de 
bâtinaens qui ont rapport à la vie ani* 
maie, à la maladie fie au culte de Re- 
ligion. Ce fera l'affaire de larchitcûe. 
Le refte de cette troifiéme Partie com- 
prend tout ce qui regarde la eonflitu* 
tion morale des Collèges. L'auteur y 
traite de la qualité des maîtres \ du 
nombre des difciples qu'on peut don* 
neiTÂ chacun ; de la détermination fix^ 
de l'enfeignement j de$ Livres élémen- 
taires^ des inftrumens relatifs aux dif- 
férentes connoiifances \ du vêtement 
convenaUe aux exercices ; de l'égalité 
abfolue entre les Elèves , & de la fous*, 
division des clafTes à un certain &ge» 
pour approprier plus direâement l'édu- 
cation a ce qu'ils doivent être. 

Jufqu'à l'âge de quatorze ans rédti* 
cation eft commune pour tous les Elè- 
ves j mais cette époque amène un 
nouvel ordre dechofes. Comme les uns 
font deftinés à fervir la Patrie dans b 



Hobe, les autres dans TEpée , ceuï-ci 
dans TEglife , ceux-là dans les Négocia* 
liations, d'autres enfin à fe livrer eir- 
tièremenc aux Sciences pour augn^emer 
la fomme des lumières de la Nation , 
Tautcur fépare à cet âge fes Elèves en 
.cinqclalfes , celle de la Robe , celle de 
TEpce , celle de l'Eglife , celle de k 
Négociation & celle des Sçavans.C'eft 
ainli que, pendant les deux dernières an- 
nées de réducacion,chaque Elève pouc-« 
ra s'initier à fa vocation. N'êtes-vous 
pas étonné, Mr , devoir une de ces 
.cinq claflesdeftinée aux 5^ifvJ/25?L'au- 
leur regarde-t il les Lettres coninTeun 
métier Se une profellîon qui exige une 
éducation particulière? Croit il ^en le« 
►reléguant dans une clalTe féparée, qu el- 
les ne puifTent s'allier & fe confondre 
.avec les autres états? Quels parensdeG- 
rineront leurs enfans à ne jouer dans la 
fociété que le xôle de Sçavans? J'en 
pourrois dire autant de la Négociation. 
Comment ccnnoîtra-t on qu'un enfant 
à râgè de quatorze ans efl: appelé à 
remplir un jour les fonâiions de Né- 
gociateur ? Ces emplois ne font qu'ac- 
cidentels & ne peuvent fe prévoir^ 
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• L'autear , aprè^ avoir examiné ce 
qu'il appelle toutes les pièces dUiucd'- , 
Mn yiaic dans le Phjrfique, foitdans 
le Mpral 9 préfente une tablature où 
ibnt rédigés , année par année & clafTe 
parciafle , les exercices & les fciences 
dont, ou occupera fucceflivetnent les 
£lèves. Comme (on plan embralTe le 
corps eotiet de la Natiou , il pfopofe 
fes vues pourTetablifTemencde fembla* 
blesColLèges, proportion gardée > dans 
les grandes , moyennes & petites villes' 
de Province. Ses foins s'étendent juf- 
ques fur les bourgs & les villages »> 
dans lefqueU il place de nouvelles' 
Ecoles, auxquelles présideront deux 
Maîtres ^ Tua pour enfeigner i lire y à 
écrire , à chiffrer, à tenir un livre de 
comptes , à connoître les poids & les 
ttiefures, l?s contrats , les baux ; Tau- 
trepour iiiftruire fur la culture des cet- 
res.& le produit ^àts animaux^ 

■ Les objeâions en petit -nombre que 
} ai faites fur qutdques endtoits de cec 
ouvrage- ne font pas les feyies qui nlb 
foient venus en le lifani. Mais je ne- 
fi|iirois pas fi je voulais mettre fou$ 

vos yeiixc loutes.* les ^difficultés qu-oa^ 
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fK>ttrrôH éUvejf coatce ce nouveau t>fo-^ 
jec d'inftifotion } \^ dis nouveau^ 
Mon(ieur , ic non pas neuf ^ car toa-« 
tes les idées qu*il renfecme fe irouvenc 
d^ns une infinicé de Livres , & Vsask*. 
unt n'a fait que les raiTemblec ob Icsr 
développer. Tel qu il eft > il aura U. 
fore de teiis ceux qu'on a pf opdfcs^. '^t^ 
<|a'ici ; il ne fera ppioi exccucié ^ parce 
qp'ii exige trop. Pour donner une meil- 
leure forme à réducation pi éfisme , . ÎL 
$agv moins dedérruire que de perfec- 
tionner } mais 1 amduf - propre crouve» 
QHeux fon compte à créer ou à ren0o^> 
veller des chimères placoéiques., quÙ 
oarriger les abus qui exiftent. Parmi. 
Us y^ies qu'on préfente dans ce fy ftème >. 
U en eft de fages & .d'tttllies.»quoiqite 
dcpi cofinues ^ qu'on peut adapter aox. 
i4;ifti<utions aÂuelles. Vous nemectrest 
pa$ fitt lang de ces idées îadidreiifes &?- 
falutaires U pratique humilimte & ti*^ 
d^cnle qjie recommande i'aùteur de 
dfonn^rde temps en temps des coups; 
d#bâton au^ Elèves pour 1» aecoûtu^ 
mec à fouSi;ir laddufeur; ce qa'ii y a 
de plus bifarre Si de/ptùs excravagasc^ \ 
cjeft^ue^ ces coups'de. bacon ,..il yoiT/ 
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qu'on ies leur applique toffqu'on fera 
h plus cotiwnc d'eit^ ; enforte <{u'tls 
regardent comuie un honneur^ lester 
cevoir. 

r On attribue cet ouvrage à M l'Abbé. 
Coytr^ de je n'ai pa« dt peind i t'en 
Croire l'auieur. J'y reconnoît cène 
manière fnefquine » cet efprû froid , fee 
flc minucieui; 3 ces prétentions à l'éi-^ 
pigramait&à lagemilleâequi fe font 
iemarquet dans la plàpavi des écrits 
qu il nous a donnés. Dans Ta^rticle de la. 
Natation îl noa« dit que les Romains 
f^ baigaoîem dans te Tibre* Cû ftuv^ 
autrefois fi ciUBre\ ^]e^XM^\ï ^ nifer$ 
plus qu*à iap$r dis furplh. 

Sb quoi ,: C. , . d'an Prêtre eft-ce là le Ittâ 
gagç? 

Cet Ecrivain s'eft vu long-temps memi^ 
bre d'une Société pt^fcrice ^ à laquelle 
il doit, l éducation qu'il a reçue » Sc 
cependant il tfake fes anciens mai«* 
cres , (es confrères $ avec aflez de mé-i 
pris. A Dieu ne plaife qu'on dosnd 
î ce procédé le nom d'ingratitude^ 
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c*eft: fans douce philofophie noble Se 
fublime. 

Des amplifications qui n* amplifient 

que du verbiage On tire des Ecoliers 

plus de larmes que de Latin Le Tkéo^, 

iogien doit avoir les yeux de la foi , & 

h Philofophe la foi des yeux En par- 

Uticdu cours des Huoianues qu'on fait 
dans les Collèges , voilà des Humani'^ 
tés bien fauvages i .... Un Capucin qui 
avoit fait fes études j comme on les fait 
communément , croyoit que Cicéron , 
qu'il appellou Notre Père Cicéron, 
ûvoit été Général de l'Ordre de Saint 
François dans le temps des Croifades. 
Combien de Capucins ne trouveroit-on 
fmsaufortir des Collèges?, &c: voilà » 
Mr, un échantillon des petites faillies 
^e gaîté qui de temps en temps échap- 
pent à M. TAbbé Coyer, Mais à qui per- 
fuadera-t'il qu'un Capucin , quia faie 
fes études , croie , tout Capucin qu'il 
cft , que Cicéron a été Général de fon 
Ordre ? C eft une de ces plaifanteries 
jf>opulaii?es quon peut fe permettre 
dansla converfation, mais qu'on doit 
bannir d'un Livre férieux. La première 

^hofe 
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cfaofe qo on apprend au Collège » eft 
que Ciciron étoit un fàmeiu Orateuc 
de l'ancienne Rome. « ^ 

M. TÂbbé Ccycr pèche quelque foisi 
contre la Langue. Combien àt veuves 
fuc la misère & le délaiffement pourfuif' 
Xent : cela n'eft pas trançois ; le.moCt 
iléUiJ/imeni exclut h fourjuii^,,,.. Lc$ 
Lapons dejundent avec dtS p^iins les 
fonds les plus précipités. 1 ®, On.du def-^ 
ctr^dre une montagne , un tfcallpr , &;c ;. 
ilfaut dire def cendre dans un fond. i^. 
Des objets quelconques ptuvenr être 
précipités dans des fonds iïsï%\% des fon^ds 
précipités font tout à fait neufs y ce qilej 
c'eft que la manie de fe Tingulanier!; 
Pourquoi ne pas A\tt bonnement. /e^, 
précipices les plus profonds ? .%..Unfou^^ 
rire qui chafje les nuées & féréhife le, 
Ciel. Montagne a dit y^V^n^r pour ra/« 
n^r , appaijer ; voici fa phrafe : la Phi*\ 
Içfophie doitprinerjes tempêtes de Tame j 
mais ce niot « ain(i que beaucoup d'au- 
tres , nous Tavons perdu. L'Académie 
Françoife , dans fon Diâionnaire, mec 
RaJ/éréner ^ rendre ferein ^ en averrîiTant 
que ce veîbe n'eft plus d'ufage. Séréri* 
fer ne fecrouve nulle part. 

Akm. X770. Tome IV. H 
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Si f^imeut eàiûc0ttn& , il n'oft pttt* 
Éaovni flétito M ni4>yM« do reficbe fes» 
penfées. £n générai yit les^eficbaSe dtaà^ 
k» kAèttïH cad#e» j ïi^ miœcis f olirsi re - 

lieâufe de foB volume pémble dt ^ 
âgatife. Le tnow^eiinent «ft néce(fiiire,^ 

cbeurs A VhotBthc èe cabinel dt^ic 

prendre de VexefciceyJkas/fiiOà tf i*-» . 
fifinice..... Il faut ètt6 ai^od^è éail^ fym 

Vie,&c, &(},&e. 

La petite anbkîM Li^tétéîrôie M«>' 
TAbbé Ê*i)y^/ perce dtm fer» Liv^re.- ft 
looe, il tr^ttïiby il exalfe f^lufieui^ Ac«^ 
démicieni» François ) Il inéïqtte \tmtt 
eatvrages coôime les meilleur* «ja^tt , 
tPi^ilTe fnètM entre le)s lÉrai^s dd hl 
]éane(Fe dafts fon Collège idéal } ce Mi 
ive vém dire àdttechofe , fînon qu'il * 
grande envie tfêrrè àcrffi dé PA^adé- 
lAJe. Ce deHr e(t af^sûi^éttiètit Hrèk*tb»jH 
bte j /e fouhâite ardéàïmetît qu'il fdte 
rêcMpii , Se qu'tme diftinftîoâ atiffi bi^il^: 
lame férénf/è h front de t'âdteor. • 

' Je fuis , &c. ' 

^ Paris ^ct ij^ Août îyj: 
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' LETTRE VIII- 

Avtrtiffirmnt du CUrgé de France » af* 
fcmMc à Paris par ptrmlfjton du 
Jioi^y aux FidUcs du Royaume , fur 
as dangers dePIncriduRU. 

PKkui las réfttCâtiotis qu^oir nous 
donne des mauvais Livres pabliés 
de nos jours, il eneft plus d'une qui ne 
refpire que la pédamerie & I*aigreuif«. 
Aa liea de I» nobiefTe des penfées » des 
agrécnetfs du tou«ii^ l'aménité du co^ 
loris , o» y trouva un facras d'érudi- 
tion qui effraie , une amertume de zèle 
qui téveUe 9 une fécherefle de ftyle qui 
rebute. On aime bien mieux un ouvrar- 

5e où U fcience ne paroîc que pour fe 
épouiller de ce qu'elle a d'aride 9 où 
la- charité frarernelle accompagne la 
i^aifon 9 o& lai modeftte enfin tempère 
ce q|i'an pitKeau vainqueur a de har- 
dîeUe & de fierté. Tels font à-peu-ptès-. 
Monsieur 9 les rraits qui caraâérifenc 

Hi; 
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VAv,€rnJfim€nt du Clergé de France l 
que je vous annonce. Touty cft plein 
deiageffe , de douceur &d'onûioD. 

Le but que fe propofenc nos premiers 
Pafteurs eft de faire voir que les avar»-^ 
tages promis par rincrédulité ne font 
que preftige & menfonge j qu'au lieii 
aélever l'homme , elle le dégrade ic 
l'avilit ; qu'au lieu de lui être utile» 
elle nuitàfon bonheur; qu^elledilTout 
les liens de la fociéré , dctrujt les prin- 
cipes des mœurs 9 renverfe les fonde- 
xïiensde la tranquillité publique ; que 
nos intérêts les plus chers font liés aa 
tnaintien de la Religion ; que fans elle 
Dous ne pouvons acquérir ni une conr« 
noidance Tuffifantede nos devoirs, ni 
la force de les pratiquer; qu'aille feule 
enfin nous ouvre le chemin du bon* 
heur. 

Parmi les pjeuves vîûorîeufes qu on 
accumule po.tir établir la vérité de \z 
Religion « en voici une qui m*a paru 
crès-folide » & d'autant plus convain- 
cante qu'elle eil tirée de la conduire 
même des incrédules, » Les anciens 
»» Philofophes ne nous offrent que va- 
jiriécé & contradidion. Si jecroypis. 
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îo'diroit Laclancû en parlant d*eax , qa ils 
p pulfeoc être des guides c;^pables de 
^> me conduire , je les fuivKois volon- 
N tiers; mais » comme chacun fuit une 
» route diâPérenieyComment pourroient- 
a> ils m*indiqaer celle que je dois ter 
»> nir? Sur les objets les plus elTentiels 
M à l'homme , tels que la croyance d'un 
9> Dieu , la nature de Tame 9 celle da 
» fouverain bien , il y avoir prefqu*aa^ 
» tant d'opinions que d'écoles; chacune 
•I fe faifoit une gloire d'avoir un fyftê- 
n me qui la diilinguoir des autres ; Se 
j5 la, conféquence que les plus grands 
9 génies de l'Antiquité tiroient de cette 
«divifion, c'eft qu^ tout étoit incec- 
I» tain & douteux* Les Dieux « difoic 
» Platon y fe font réfervé la vérité , ils 
»» n'ont laiiTé aux hotnmes que la vrai* 
» femblance. Les Incrédules modernes 
^ ne font pas^ plus d'accord entr'eui^ 
s> que les anciens Philofophes. Partagés, 
iê non- feulement fur les premiers dog; 
i>mesde la Religion ^ niais encore fuc 
9> les principes de nos a£tions ^ fur l'é- 
t» tendue de nos devoirs , fur l'influence 
>i du vice ic de la vertu , fur la nature 
u des pafGons » fur l'autorité des loix 

HiiJ 
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f» tant naruf elles que civiles , fi qaeU 
^> ques » utis d eDir'etix pTir apperça 
> le Vf ai fur certains objets , leurs idées 
h font reftées éparfes & fans endiaîne- 
9t rntnt^ ils ne les ont point raiTem- 
» blées dans on corps de ^oârine ; ce 
•• qui cependant étoic néccflarre pouf 
iy les f cndte utiles. Un d'entr^çux a vou- 
^lu daiîs ces derniers temps former un 
»fyftcme.compîex*. Mais , nousTef- 
« pérons encore » cefyftême audacieux 
j» & révoltant trouveca des cpntradic- 
nteurs parmi ceux mêmes qui femblent 
» fe réunir à Tauteiir pour combattre 
» la Religion ; fes afîertions facrilègef 
w feront contredites par d'autres qui les 

* Depuis quelques inois il parent un Livre 
ftWminableiAtitttlé Syfiimt de ia Namre , ou 
éts Lcix du mondtPhyJîftf £• du monde Mo^ 
ftf/, X volumes fn»*. C*cft uti lamas dcblaf- 
phémes& d'abAirdicés, un récfaaoffé de Spînofa 
le de beaucoup d'autres , une compilation de 
tout ce que l'on a écrit , non fculemept contre 
k Chriftianifrae » mais contre tout culte quel* 
conque. Les dodes& vertueux Prélats ont ce 
fyft^me en if ûc dans cet endroit de leur Jvcr- 
tijffiment. 
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?> ont d'avance prpfçrites ftc tiùité^s : 
. 9» laac il eft vrai qu^ l'err^or nf p^c èrr# 
^ lÂ'accof d aveq eU^imèai/e ! U ^«i^iibl^ 
^ que Diea aie traicf^ les fnax S^es qvû 
?#* ont.porcé l^wst^tÀs téméuU^sfiàX 
,»> fon elleDce & far £ss 4(e^fec$»€pmm^ 
-«>ces hoQimes inf^nfés q«i yptil^cenjc 
^ éleyer «rn bâûmisn^ }u(qtt*M Cifl > 
jt9 paur fç (oullraire à fa vengeance. U 
>9ies a Uyr^sà l'Âg^orance, g rincèrti'- 
9» tutfiie & à lU conf^Ct0ii dis l^r$ i^éf s » 
»» & ils nie Jaiir^fit de m^oam^nis qa^ 
11» Ustra<::je$inf(9rrrke$de Leprf Mies ^q- 
-^ .iref)ri(ç5. Of*<iue dpit-pn coïKlutp 
«•I de jce^r^ varMté d p^ iniioi^ ? Si ^ 4^ns 
^ [>} un Et^î police ., il fe pitiéfipotait un 
9f liosimie q»! dit ^mic h^blfa^s : i^fi^r^ 

» yiif^ Jitr de^ pr^»gi$ Jurées ^rrp^s ^ 

•v isefljpi» ptipjw<otJpi.j^iflf ft99r «e pro- 
9» po&ik ai loi j , ni xi^n^ns^ 9^ s'il 
nnM^tmççii qn^ d^s i4«tts pisa réflé^ 
t^chîes&fnal-Coinbinées, p<i)jurcpic--oa 
^«crcitri^iqu'ii aiurek i>ieo n^rité de U 
' ^Pftt&hel Ceft c^peis^dasK 1^ que f^îc 

Hiv 
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f» l'impictc; SonefpritdeftruiSkeurportt 

f» par-cout la guerre & le ravage ^cnaîs 

i> elle ne peuc iten établir ; elle s'efforce 

I» d'enlever â rhomme la règle de coi>- 

f» duite qui guide Tes pas; mais elle ire 

») lui offre ni lumière , ni appui ; & H , 

» pareille à ces pbofphores qui ne bril- 

99 lent que dans la nuit la plus fombre^ 

n elle jette quelquefois , au milieu des 

» ténèbres qu'elle produit, une clarté 

» foibIe& paffagère, cette clarté difpa- 

•> roît bientôt & rend encore , pour 

» l'homme qu'elle a féduic, l'obfcuritc 

•> plus profonde & plusaffreufe. Audé- 

■» faut de fyftéme & d'enfcmble oppo* 

*v fons l'enchaînement fublime de la ' 

•i» do&tine cjue J. C.elï venu enfeignw: 

•99 aux homnies. Ce ne font point des 

>» idées vagues Se confufes p des con- 

i» noi(fances fuperâcielles ou fucceffi- 

^ ves , des lueurs ou des apparences 

»> qui viennent par intervalles éclairer 

9> ou fafciner les efprits.Toutes les par- 

>» ties de la Religion fe prêtent une 

f» force mutuelle & fe tiennent par des 

») rapports néceflfaires. Nulle vérité n'y 

n eft ftérile ni ifolée. MoiXe ic J. C^ 

9>rancienae 6c la QoavçUe AlUaoce^^ 
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4» les Patriarches > les Prophètes & les 

j> Apocres concoureac aa même objet , 

M &c fe fervent mutuellemenc de cé- 

» moignages. Il n*eft aucun dogme qui 

.itn'inâuefucla pratique des préceptes; 

j» aucun précepte qui ne rappelle ou ne 

» fuppole la croyance des dogmes ^ Se 

» le culte qui nous eft prefcric , eft 

» Texpredion véritable & folemnelie 

»des uns & des autres. Non feulemenc 

Mtout eft lié dans la Religion , mais 

» rédifice qu'elle forme n*eft pas moins 

•» étonnant par la multitude & la ri- 

>» chefTe de fes parties que par leur ac- 

.Mcord ôc lear folidité» La croyance 

M d'un Dieu Créateur & Rédcmoteur 

M en e(l la bafe &c le fondement. L)e ce 

9> principe fécond découlent tous les 

v devoirs de Thomme , les règles qui 

,99 en dirigent la pratique , les moyens 

9> que la Providence lui a ménagés pour 

» y être fidèle 9 les récompenfes & les 

91 peines arrachées à la Hdélité & â la dé- 

» fobéïflance. De quel genre de fecours 

9» Se de lumières peut-il avoir befoin, 

» que la Religion ne foit prête à lui 

99 fournir? £Ue fatisfait aux.queAions 

M fur la Divinité; elle développe les 

Hv 
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••jdHFérens rapports nie llioinme. fî 
«nWft aot:un€ •a€tion iie la yie quelle 
>»iié règle oa-ne iâtidtific; elle feffit 
*» À tous -les -ét^ts , à toutes lès osmli- 
»> tions , à to»s 4eé éwnenTe!TS-;etle em- 
-» britffe le deli& la terre ^ ce -qui eft 
vfim K ce qui Tïe l'cft pas , letonyps & 
•» réternitc. Qu'on nous cite dans les 
^^ opinions des hommes un corps de 
•9» doctrine auiG bien lié dans tontes fes 
» parties, au ffi étendu , auffi univer- 
«fel 9 Bc alors, fuivant la penfée de 
n-LaSanct y ce corps de doârine ne 
M pourra être idiflferem de celiui que 
Mpréfente la Religion. Les Toutes de 
» TerrcuT font infinies j mais lefentier 
» de la vérité eft unique; & celui qui 
«pour le connoîrre > ajoute ce même 
» ^ScfenfeuT de la foi , ct^mpte for fes 
• propres forces , relfembleau pilota 
»> impr^idetit qui néglige de lire dans le 
» Ciel la ligne defa toute, & quibien- 
» tôt , errant au gré des courans 0c des 
w vents oppofés , eft -puni de fa lémériré 
*»»par un trifte naufrage. En effet, la rai- 
>ï fonhuiMaine, comme le remarque S, 
iy Thomas , eft un des tnpyens que 
» Dieu nous a donnés -pour difcetnet 



nia vérité. Mais « femblable à ces eaux 

•m bienfaifances que Vindugrie des hom- 

i » mes a ramafTé^s pour répandce la ci- 

9» cheCe ic l'aboodance Hi qui » veooAC 

: » à rompre Us digues falotatces qui les 

j» rectenD^fic , portent par*-couc la tw:« 

. » reut & Ja défoUtion ^ elle fi'c^rê ^ 

» aous.peril,,fi,'ufurpanc le droit de coiic 

: a> cooookre ,€Ueofe franchir les limi- 

j> tes que la Providence lui a mac- 

I nè quéas. 19 . 

[< Le morceau /aivanc n'eft ni «noias 

• vifemenc conçu ni moins noblesneac 

. écrif. M La croyance d nn Dieu .vengeiic > 

V ; t» du.crime & rénumérateur de la veccu , 

» ridée fublime de la Providence « \x 

M cer-ticude d'une vie éternelle : voilà Je 

: >KContrepoids que la Religion oppoTe 

a» à la fougue des «pailiddiis &L k rîn- 

^.coaftance desévènem'ens*... Ces idées 

; f» confolantes foutiienoenc le Cbrétien 

-{i» dans cous les indans de fa vie. Si le 

jf Cieljtépand fur Jui quelques-uns des 

j» biens, que les hommes rechsf chenc , 

\ » il fçait en^^uir, pacce qu'il net» abofe 

' : » pas. Si le Ciel les lui enlève il,nef'en 

19 plaint 4)as v parce qu'il ^n 'Connoît la 

: .«> tvânité,«««£t > l^fque la isocc yi eotie 

Hvj 
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» réparer de coac ce qu'il a de plus 
M cher y elle le trouve foupiranr aptes 
n le moment qui va le réunir à foti 
99 Créateur. A ces promefles , à ces ef- 
^ espérances , à ces coniolations , que 
•» peut fubftiiuer rincrédulitc ? Des 
9» idées ilériles d ordre & de rapports 
M que le plus grand nombre des hona- 
M mes ne peut faifîr ; l'empire fatal de 
' n la nécedlcé qui ne fait qu'aggravée 
>» les maux , en les fuppofant fans re- 
9» mcJe; une indifférence ftoïque, qui 
M^ne peut convenir, qu'à des êtres in- 
»»feni}ble.s ; de vaines confîdéAtions 
9» dont la fragile imprellion cède au 
» moindre événement malheureux. O 
w vous qui ofez douter des vues bien* 
9» faifantes de la Providence , venez 
9> don c offrir vos froides confolations à 
: 9> ce miférable habitant de la campa- . 
) »» gne» qui achète -^ à la fueiv* de foa 
' 9> front i le foible aliment qui pr-o- 
<»»lan^~e fes triftes jours; à cette mère 
9i infortunée i} qui le Ciel a donné 
99 un co&ar fen(ii>k , des enfans à éle- 
9>verj & nul fecours à leur offrir ;^â 
%> cet homme puiflanr <fui ^ - étonné l'a*- 
. t> ni vers pax la chute ^ comme il Taveic 
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i»:é€onhé par foo élévation \ à cet hoixi' 
»» me de plailirs , à «|ui il De re(l« que 
9> des remords dévorans &c de cruelles 
9> infirmités \ au mal^e languilTant, 
9» qui ne fait que choidr entre les dan« 
»» gers des remèdes & ceux de la maU- 
[ 9» die , entre les douleurs qui retar- 

99 dent le moment de fa mort ou celles 
99 qui laccélèrent. Dites â celui qui* 
99 manque de tour ^ qu*il n*eft point 
91 d'autres biens que ceux qu'on possède 
' '9* fur la terre ^ à celui, dont la débauche 
9> & la maladie ont affbibli. les fens » 
9> qu'il ne peut être heureux que lorf- 
9» qu'ils feront fatisfaits. Dites à celui 
9> qui eft la viâime de la fraude & de 
99 rinjuftice » que l'intérêt doit être le 
99 premier mobile de l'homme , & que 
9» tout eft dans Tordre lorfaueles vues 
99 de cet imécèc font remplies. Dites 
}> fur-tout à ce malheureux étendu fur le . 
9» lit de la oiort , qu'elle emporte avec 
9>elle une de(lru(^ion totale, que le 
99. néant va devenir fon partage , qu'il 
' ' Hperd tout & n'a rien, à efpêrer,^ &c. »> 
Je me borne à ces deux citations. Vous 
fçavez^ Mjnfiieur , que la beauté dun 
4ifcoar$.con(iil& (Mrincipaleoieac dan^ 
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l^ordre & l-enchaîn€Rient â^freuv^, 
£n ifoler qa^lquesunesjc'^ft l«s«ifdibUt 
& les déparer ;^fi jel ai faic,ce n*a cce qu€ 
pour vous doiHief une idée du ftybde 
"îauvrage , qui , fans contredit , eft un 
des meiHeufs (^ue -noas aycHH en ce 
genre de rcfmarion.Cet Awnijjtmtnt , 
plein d'éloquence & de folidké, fe 
^ tfouve à Paris chez Dtfpni knprimevc 
•du Rai & du Clergé de France rue S. 
'Jacques, au coin de Unie des Noyer«. 
II eft imprimé lîn deux formats , in-jf 
€c in - II. 

Manhn MtdîcaU , extraite des mni-- 
leurs Auteurs , & principalement du 
TpaUé des Médicamens de M. de TûUf^ 
nefort & des LeçofisM M.'Ferrein y 

^ parM.***** , DocUur m Medeçinjt : 
trois volumes-ift' ti ^â Paris ckefj^ Dt^ 
hure fils Uhf^îreX^UAi des Augufiins ^ 

< fûsM Pcnt S. Michel. 

On appelle Matièn Médical^ ou Ml 
^iàaak^oQK ama^ de faUbaces i^ui ir 
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tirent des Végétaux , des Animaux 8c 
des Minéraux , & qui encrent dans la 
4:omporition des remèdes internes ou 
•externes qoe la Médecine & la Chi- 
«rorgie emploient pour guérir ou pour 
ioulager les maux qui nous affligent. 
Mais quiconque veut obtenir quelque 
iuccès de i afy)lication de ces fuWftan'- 
^tSf doit fçavoir Thiftoire de chacune , 
les principes qu'elle contient , Tes pro- 
priétés particulières y les eiFets qui en 
téfultent » les avatitages- que Texpérien- 
<€ en promet \ il doit connoitre aufli U 
dofeà laquelle on doit les donner , les 
xas où elles peuvent être adminiftrées 
«ou profcrires , dans quelle liqueur on 
peut les faire cuire ou infuler , les 
«changemens qu'elles éprouvent dans 
leur mélange avec d'autres ingrédiens. 
Il n'eft pas moins néceffaire d'être inf- 
truit de la nature des diverfes prépra- 
tions & de ce qui entre dans leur corne 
position» Ce n'eft qu'après avoir acquis 
cette connei (Tance , qu'on eft capable de 
fecourir fes femblables. Cette étude , 
comme on voit , eft immenfe ; mais 
elle eft moins embarralTée qu'elle ne 
ietoitiiy a quelques fiécles. La Uxtut 
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Philofophiè a diflipé robfcuricé qui 
régDoic dans cette partie de la Mé- 
decine. Une faulfe théorie a fait place 
aune théorie plas lumineufe , fon- 
dée fur Texpérience. C eft d'après 
elle & d*après les effets de ces fubftan- 
ces qu'on a été à portée de les ranger 
chacune fous descUtTes méthodiques yi 
où Tefprit de fyftêtne n^a point eu de 
part. 

Encre tous ceux qui ont travaillé 
dans ce genre , on a les plus grandes 
obligations à TilluAre Botanifte M. d^ 
Tourncfort. Son Traité dt la Matière 
Médicale ou des Mtdicamens ^ fans êtr« 
complet 9 eft un très ^ bon ouvrageu 
Le célèbre feu M. Ferreïn s'eft égale^ 
ment occupé de cet objet dans {q% 
^Cours,tant publics que particuliers; 
on fçait quels ont écé fon zèle & feti 
travaux pour rendre l'étude des Médi- 
camens moins épineufeé La méthode 
qu'il a fuivie eft umple ,- vraie , facile 
à faiHr. Un Médecin qui fe fait gloire 
d'avoir été fon difciple , s'étant pro- 
' pofé de donner une nouvelle éditioa 
de la Matière Médicale de M. de Tourr 
ntfort ^ a cru qu'il ne poavgit riço 
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faire de mieux que d*aclopcer le plan de 
iA.Fcrrein. Les expUcacionsdeces deux 
habiles PcofefTeurs fe trouvent donc 
réunies & comme fondues enfemble 
dans les trois volumes que je vous an* 
nonce , Monfieur , & c'eA ce qui en 
augmente le mérite. On doit même 
les regarder comme faifanr partie du 
Cours de Médecine Pratique du même 
M. Ferrein qui parut Tannée dernière 
en trois volumes //z-i 2 > & qui fe vend 
chez le même Libraire. K\u(\ ces deux 
ouvrages fe prêtent un fecours mutuel; 
l'un fuppofe nécelTairement lautre. Le 
premier apprend à connoître les dif- 
férentes maladies & la manière de les 
traiter ; le fécond donne l'hiftoire des 
moyens qui doivent être employés. Ea 
un moc , roue la fcience du Médecin 
eft , en quelque forte » renfermée dans 
ces deux Traités. 

Remercinient d^un Capucin de Meudon à 
r Auteur i< M É L A N I E. 

Cette petite pièce aflfez }ol!e eft une 
imiuûon de l'agréable Epùn d'um^ 
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^i/re fur le même fujec; runevaurmîeiif 
€^w l'autre fans doute > & cela doit 
€tr^. Vous remarquerez entre ces deux 
)norceaux la même diftance , pour 
ninfi dire , qui fe trouve entre ceux 
<^on en fuppofe les auteurs. 

Seufrex ^^anCapncitt Novice , 
«Qui tranquiflement dans ce iiea , 
Ciisuirant du nez le iflint Office , 
Devott bientôt offrir à Dieu 
Pc fes beeux jpurs le (âcri&e i 
Vous adfcâe «hi fcmercimeat. 
Oui , ;*;ii1o vôtre Mcianit 5 
EcI;Hfé|p^rvpxrcçcoitf , 
le<£QO0p€ipa^îfkecQ<:i tm^m^^^» 

Qae verre éloqacMe âde<:haiiiats l 
Qae votre fty le eft fôduifanx 1 
Qu*il eft concis ! Et que de larmes 
Je icns >cottlec en Vo«is Kfanc \ 
Combien j'adnive la te^dfeAe . 
Et le courroux de votre amant l 
<2^e f aime votre dénoument , 
Et que M/Auii« intércflc ! 
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Qae Toti-e Curi parle bien 1 
Et far-coat qu*il eft néccflaire I 
Mais , à côté de vocre mère , 
KoB , Clytemneftrerie& plsfl rien; 

Malgré les fatfèars d'Epigtamipe 
Donc^ousbravci rinimitié» 
Je vous réponds que jamais Drame 
Kezcica fi bien la pitié. 
Si quelque rimeur fubalcerne , ' 
Tranchaac du Cenfcur délicat , 
Ne trouve en vous qu'un ftyle plac ^ 
QuûQ coloris obfcur 8c terne , 
Et fur le Parnafle moderne 
Ofe barbouiller vocreéelat ; 
Que vous imporK le vulgaire) 
Les médifans & les jaloux 
Auront beau dire , auront beau faice^ 
CorfitilU, Racine Se Voltaire 
M*OBt jamais écrit comme vous. 
IjDcIqae fTamcki à^uitoatolde» 
le -grand JFarviik^ fi bicù vanté , 
Auxîranjoîs fut rcpréfenté j 
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Dans l'ivrefte <\m nous posscde^ 
Il fut, foudain mh à côcé 
'Dvi&ctE£ex ^ de Tuncrède: 
On trouva tout bien inventé. 

Il faudroit , après tant de gloire ^ 
Après tant d'illuftres travaux > 
LaifTcr quelquefois la vi^oire 
Orner le front de vos rivaux* 
£h , pourquoi , d'un ton fi févèrc , 
Dans vont. Mercure Galant^ ^ 
Découragez vous le talent 1 
Du pauvre I^irocur débonnaire. 
Dont la crédule vanité 
Se fait fifier par le Parterre ; 
Ou dont lefucccs éphémère 
Doit mourir dans Toblcuriré ! 
K'infulte'z point à fa misère : 
Il faut un peu d*humanité 
Four fon femblabie & pour lotx frèrcj 

^ On prétend qiic l'9ut;eur de tiiUme cr»^ 
Taille au Mercure , ic que , dans ce Jouiuyal, il ^ 
Le départemcAt des pièces de Ihéâtrç, 
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'Ode fur li Mariage de Mgr LE Dj4.U^ 
PHlN : par Ai. Soret , Avocat au 
Parlement , de f Académie de Nancy , 
À Paris che^ I4 veuve Regnard & De-^ 
monville Libraires Grand* S aile du 

Palais. 

Cette Ode eft. une ^es meillearei 

Îue j'aie lu^s fur cet atigude hy menée, 
e vous en rajppbneui quelques ftro* 
phes: * 

Toi , dont la fagefle profonde 
^établiflant l'Aucoricé , 
¥réparoic \t bonheur du monde 
Par tant de traits de fermeté s 
Le temps a mûri ton onvrage,' 
RichtlUu 4 tes loins , ton courage 
Keutcnt que de fanglans f ucçcs : 
Ce que tu cberchois dans les armes 2 
Loin du carnage H des alIaroKS^ . 
JB«/7zÂf l'a trouvé dans la paix '^^ 

♦LeTraité d'alliance entre la maifon de Bour- 
)>on de celle d'Autriche a été ménagé ia concU 
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CAolfiul , ton hctttetilê pra éence 
th TEarope tient la: balance 
Qu'elle va fixer fans tetoat ; 
Far des nasads qae ta main reflerre , 
rapptr{ois le Dien de la Guerre 
Chargé des chaînes de rAmour; 
Déjà le peuple qui s'emprefle; 
Pe xcle Se d'efpoir animé »^ 
Répond par des cris d'allégreâe 
Anbruitda falpëtreenflamné. 
Auguftes Epoux, Tencens (nmt^ 
Le flambeau de THymeti s'allume s 
Votre couronne eft dan$ fes mains : 
Sur l'autel couvert de. ^uirkindcs i , ; 
Yencx , pourpremiércs ofFcandes, 
Jurer le bonheur des Humains^ 

Le Poetv itùcfvte Vcmht&âe feu Mgr 
x^EDAu^Kiie, fète'<é»D;A9»ltf)^a(âael. 

par M. le Cardinal Je Étmîs. Le PaSe de f^L* 
mille fclt Mârrtdge ^e Kîor le Dauphin ont 
été négociés^yar MU IcDaç i^ Cji^(/iMl« 
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Il tient a (on digne fils un difcoucs 
plein de nobleCre. 6c de featiotrac : 

^ Quevosbriliances deftinécs 
Ne fédaifcfit point Tomctfori 
ATospaffie&s^ûchtlQ^es • 
Comoiandex en mattre , en yainquevr^ 
Filt foamis , tendre époux , bon pècê » 
Ofirr ex à ranitié finccxç 
Vil cceur fah poor la m^iter. 
Vrai Phllofopheaux pieds da Trfine^ 
Soyez digne de la Couronne 
. Par la crainte de la porter. 

Cbargéde fon poids redoutable 9 
Régnex ]^r la Religion. 
MoKrex an Veo^o^ au Coupable ; 
Mais un pète à ta Nation. 
Abhorrer f affteus Defpotîfme , 
L'Impiété , le Fanatisme s 
Remptidexles d*an jufte effroi | 
Anx vices déclarez la guerre s 
Mon fits , les^malcres du Tonnerre 
Sont les efclatcs de la Loi» 
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Portrait de M. de Montefquîeu. 

^^IP^^y Arrifte Anglois, vint ex- 
près de Londres pour frapper la Mé- 
daille de'M. de MontefquUu. C*eft d a* 
pràscecte Médaille que h Siçuv Benoit 
a gravç le Ponraii de cet homme il- 
luftre. Il eft placé dans un MédaiU 
Ion qp'en ferme une bordure de qua- 
tre pouces ôc demi de haut fur trois 
pouces de large. 11 eft très - reffem* 
blanrl On remarque ,dans la tête ,da 
caraftère , de la fineffe & de Tex- 
preflîon. On le trouve à Paris chez 
Gaucher Graveur rue- du Fauxbourg 
Saint Jacques , maifon des Dames 
de la Vifitation*; le prix eft de vîbgt- 

3uatre; fols. Ce Portrait pourra s'a- 
aptérâla belle éditipn du Temple de 
Gnidéquç MAeMire vient d annoncer 
au Public. 

Je fuis , &c. 

A Paris ^ ce ij Août 1770.' 

LETTRJE 



r 
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Le Bon Militaire ; par M. de Bouffa^ 
* nclU , Brigadier des Armées du Roi ^ 
ancien Capitaine au Régiment du 
Commijfaire - Général delà Cavalerie^ 
Membre de V Académie des Sciences 
& BeauX'Arts de Béliers , i volume 
in- 8® de pris de 300 pages , â Paris 
the^^ Lacombe Libraire rue ChrlJUne. 

MdeBouffanelUy dans cet ouvrage, 
. expofe aux jeunes militaires les 
vertus & les devoirs de leur état. Ce 
n'eft point la fcience de la guerre qu'il 
fepropefe de leur enfeigner; fon Li- 
vre n*eft point un Traité d« Tadlique, 
niais un corps de morale adaptée â la 
profeffion de guerrier. Comme il fçaic 
que les exemples ont plus de force que 
Jes leçons^ il a pris foin d'en, rafTem*- 
blerd'intéreifans dans Ton ouvrage, tC 
Aur. i770# Tomeir. I " 
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d'y tempérer la sécherefTe Se l'aridité 
des préceptes par an grand nombre d'a- 
necdotes milicaires & de traits héroï- 
ques de courage » d'intrépidité , de 
CQnftaDce&dedévoûmenc â la Patrie: 
anecdotes précieufes , qui , parce 
qu'elles n'appartiennent qu'à des guer« 
riers obfcurs » à de (impies foldats^ 
font quelquefois dédaignées de nos hi(^ 
toriens comme indignes de la majefte 
de nos annalles^ mais que les Plutar^ 
ques , les Polybcs & {^iTacins avoieiît 
fi grand foin de recueillir, & donc ils 
fçâvoient fi bien profiter pour ornec 
leurs hiftoires. 

M. de BoujJan4lU traite , dans les 
difFérens Articles qui partagent fon 
Livre , de la vît militaire & de fa 
difcîplinc , de Vémulation, de l^fubot'^ 
dination , des mœurs , de Porigine & 
des malheurs des duels , àesealens &des 
devoirs d'un chef ^ de fa valeur ^ du cou-- 
rage & de l* audace , du luxe dans tes 
armées^ de la guerre , des Mathématiques 
& des études propres aux Militaires , de 
la défcrtion , des exercices , de la ginéa^ 
lôgie & filiation des Corps ^ de la Reli* 
gion 'y Sec. L'amour de l'ordre & Tatca* 
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cheitieflcâ fes devoirs font desqaalités 
eflentielles dans un Miliuifô* M. dt 
BouffamlU rapporte qu'on vit an père * 
à la bataille de Fontenoi , oublier qu'il 
l'étoic an moment où il s'agiiloit de 
combattre. Son fils tombe à fes côtés; 
içais ce fils expirant n'arrête , ne fuf* 
pend en rien le premier devoir du père; 
il le recommande promprement â quel- 
ques Carabiniers , marche en fuite avec 
les efcadrons , charge l'ennemi ^ & faïc 
i, la tête de fon corps des prodiges de 
valeur. La bataille finie , le Monarque 
lui mème^touchédu malheur de ce père 
infortuné, daigne aller à lui pour le 
confoler & lui marquer toute fa fenfi-* 
bilité. Le vrai héros , redevenu père , 
rerfe alors fes premières larn>es,8c,plein 
de rous les fentimens qui devoienc l'a- 
giter > répond à fon Roi par ces paroles 
mémorables : Sire , on tfl citoyen avant 
d*4trepere^ 

Vous ne life* qu'avec admiration , 
Monfieor , ce trait atrendriflant de 
frahchife^ de candeur & de modeftie 
d*un Capitaine tie l'ancien Régiment 

* M. JtfGttiVi . Maréchal des Camps Se Ar» 
mets du &oi , Commarndaat des Carabiniers. 

lij. 



l^g L^JjTKèjS LlTTÉRAIKE. 

à'Aubuffon^ Le nom de cer honnête fc 
r^(p€Ûâbie Officier écoit Duras ; on le 
croyoit » dans Ton Régiment, de la Mai- 
fpn de Duras'y\\ défabufa lui-même Tes 
camarades* Le Régiment d'Aubuflfon 
pafTant par la ville de Leiâoure » le 
père de Duras , païfan des environs ^ 
vint voir fon âls-dans fes vètemens or* 
dinaires \ ic craignant , mal-â-propos, 
ou de n*en être pas reconnu , ou d'hu- 
milier ce fils que fon mérite & fa va- 
If ur avoient élevé de Tétat de Ample 
Cavalier â celui de Capitaine , il le (ic 
appellera la porte de l'auberge. Duras 
reconnoifTant fon père , tombe à fes 
genoux , les embraffe 9 & le forçant de 
paroîcre en fabots & en habit de toile > 
il le préfente au Comte à'Aubujfon-la^ 
FfiuillaJe fon Colonel & à tous les 
Officiers du Régiment. Le Comte 
àiAuhuJfonyàe retour à la Cour , en ren« 
dit compte à Louis XIV. Le Roi lui or- 
donna fur le champ de faire venir le 
Capitaine. Duras arriva , & fufprc- 
fentéà Louis XIV ^ qui lui dit j en lui 
tendant la main« ces paroles remarqua- 
bles & dignes d un G grand Roi : Duras^ 
je fuis bien aifc de connoitre h plus hon-^ 
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nitt homme de mon Royaume ; je vous 
accorde mille écus de penjion ; marie:^-' 
•vous y j*aurai Join de vos en/ans ; les 
Duras Us reconnoîtront fans peine , ^ 
sUn feront honneur. 

L'àme franche du foldac connoîc la 
douce amitié. Le trait qu'en rapporte 
M. de Bouffànelle eft digne des O refies 
& des Pilades. Deux Grenadiers dei 
Gardes Françoifes, liés de la plusérroire 
amitié , s*entretenoienc enfemble la 
veille d'une grande aélion. L'un d'eux 
remarqua dans l'autre une teinte de 
triftefle ,un air morne & rêveur; il lui 
en demanda la caufe. Le Grenadier lui 
répondit franchement : Camarade^ tu me 
connois \ malgré csla , Je t'avouerai 
de tonne foi que je ne puis niempé^ 
cher depenfer à ma femme & à mes #/2- 
f ans dans ce moment ci ; tu fçais quil 
n ont pour vivre que moi & que ma boU" 
tique de Paris ; que deviendroientilsfi je 
venois à être tue? Va ^ ne t^emhanaffe 
pas , dit l'autre y fus ton devoir comme 
tu tas toujours fait ; nous ne ferons pas 
tués tous deux ; f tu fes y je me charge 
de ta femme & de tes en/ans ;je les ferai 
tous vivre de mon travail comme tufai- 

liij 
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fois toUmémi. Le Grenadier , père de fa^ 
milie, devenu plus tranquille, le re- 
mercia , TembralTa i fit fon devoir « 
futtué^& l'autre, de recogr à Paris^ 
tint lieu de père à toute cette famille. 

NosLoix Militaires font plus douces 
& moinG barbaresque celles des Grecs 
& des Ronnains. Une plus grande fé- 
vérité feroic même allez inutile chez 
un peuple qui ne fe conduit que par 
l'honneur ; cet indinâ précieux fufHç 
feul pour conferver , & ir.ême pour ré- 
tablir quelquefois la difcipline la plus 
exade. C*eflaux Chefs particuliers à^% 
diflPérens Corps qui compofent lesTrou» 
pesdu Roi â fçayoir l'employer à pro^ 
pos. L'armée du Roi \ au fiége de M*^ 
hon j s*étoir plongée dans la plus af* 
freufe ivrognerie ; aucun châtiment n^ 
pouvoir l'en retirer. M. le Maréchal de 
Richelieu fit mettre à Tordre, que tout 
foldat qu'on ttouveroit ivre ne monu* 
Toitplus ah tranchez. L'ivrognerie ceflT^ 
louc-àrcoup. 

La fubordinatîon > fi nécedaire dans 
les Corps militaires, exige que l'infc^ 
rieur , même offenfé , ne forte jamais 
du refpeâ du aux fupérieurs* Ceft \% 
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ton de modération qui fait le mécice 
de cecre belle réponfe d*un foldac a un 
Infpeâeur brutal. Celui-ci faifoit la 
revue d'une Compagnie de Dragons 
qu*il trouvoit des plus belles , &, vou- 
lant faire Téloge de la troupe ^fc du Ca* 
pitaine, il lui dit, en lui montrant un 
de fes Dragons : f^otrc compagnie eji 
trop diflinguic , Monjîeur , pour que jt 
vouspaffè un homme d' une figure fi hideu* 
fe , un aujfi vilain b.^... Le Dragon , fans 
fortir des rangs ni des cermes du ref« 
pe£k , n'atcendic pas la réponfe de fon 
Capitaine, & dit d Tlnfpeâeur: Mon. 
Ginlral^ yitois aujji beau garçon que 
vous ; ce font les ennemis du Roi qui 

m*ont rendu un aujfi vilain b Llnf- 

peâeur,s'appercevant alors que la dif« 
formicé de ce foldat ne provenoit que 
de coups de fabre & que d'honorables 
cicatrices , rougit de fon indifcrétion , 
& voulut la réparer en offrant de Toc 
au Dragon j mais celui -ci> le refufant, 
lui dit avec une noble fierté : Je fers un 
bon maître , fafolde mefufît. 

Le foldac François eft jaloux de ne 
point céder â fes chefs en fait de cou* 
rage ic d'intrépidité j ceux - ci doivent 

lîv 
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àotïc fe garder d'afTeâer fur lui une fa» 
périoritéde valeui qui le bleiïe & lou- 
trage.Un Officiel Généraljpiêt à mener 
à la charge une Brigade de Cavalerie» 
fe trouve n'avoir point de cuirafle.On 
Te» avertit j il ftmble dédaigner cet 
avis, & répond , en montrant l'Ordre 
dent il eft revêtu ( fon coidon rouge ) 
voila mû cuirajft Un ancien Cavalier , 
piqué d'un propos fi nouveau, lâche à 
l'it.ftanc les brerelles de fa cuiralTe , la 
décache & la jette loin de lui. L'Officiet 
Général s'en apperçoitôc l'en répri- 
mande. Le Cavalier lui répond: 5iroA5 
ntp0ru{pas decmm^e^ mon Général , 
nous ntn avons pas plus btfoin que vous ; . 
nousfommts François au£i. L'Officier 
Général loue & récompenfe le Cava- 
lier , demande fa cuirade & la met à 
l'inftant même. 

% M. dt BouJfànelU expofe avec beau- 
coup de luftcfle les devoirs & les qua- 
lités d'un bon chef. 11 s'élève avec rai- 
fon contre l'arrogance, le ton dépri- 
mant , l'infultante fierté de certains 
Officiers fupérieurs qui ne parlent à 
chaque inftant que de leur autorité , de 
leur poM^oir > de leur crédit ^ de leurs. 
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noms , de leurs races» de leurs fortunes ; 
qui ne portent dans leurs Corps que de 
ia hauteur, du dédain, peudctaiens 8c 
nulle envie de s'inftruire. » On voit» 
n dit M. Je BoujfanelU , de jeunes Co- 
99lone!s^ qui, bien loin de confulrer ces 
M hommes prudens que le Miniftère 
t) alTocie à la conduite & au gouverne*- 
«9 ment des Corps qu'ils cornmandenr» 
•• femblent avoir pris à tâche de mor« 
» tifier & de dégoûter ces féconds & fi 
tt refpeûables chefs ,*dene lés écouter 
t> fur rien 9 de donner à leur infçu les 
99 ordres les moins unités ic fouvenc 
99 les plus contraires au fervice » de 
» trancher en vrais defpotes fur tout , 
•9 toujours prêts à répondre avec impcr- 
M tinenceaux fuftesrepréfentationsque 
» des Lieutenans -Colonels furent toa« 
99 jours en droit de faire lorfqu'il 5*agit 
99 de Texéçation littérale des ordres ou 
99 du fervice du Roi. »9 L'auteur rap- 
porte à ce fujec la réponfe que iit un 
jour un de ces Lieutenans Coionel« i 
ion îeune chef. Celui-ci venoitde don- 
ner un ordre fort extraordinaire & to- 
talement préjudiciable au bien du fer» 
iricc* Le Lieutenant - Colonel ne |>4« 

1? 
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lança pointa lui en montrer le faux , t« 
danger & lesinconvéniens. La réplique 
du jeune Colonel fut : Quoi donc , cela 
Jcra y je le veux ainfi ;je prétends quoa 
fsache que j^ fuis le maicre ;fçachc[ vouS' 
jncmcy en parlant à ce fécond chef ^ la 
dijférence qu*ily a d'un homme comme 
moi à un homme comme vous. Le Li^Ur 
tenant * Colonel » fans s'écarter de ce 
qu*on doit toujours à celui qui com- 
mande, fe vit contraint alors^de faire 
efFeûivemeni connoîcre cette difFcrence 
en répondant à fon jeune fupérieur » 
qui venoit d'acheter fon Régiment cent 
vingr mille livres :6^/i homme comme 
.vous y Monjîeur , fe fait avec quarante 
.mille écus ^ & un homme comme moi ne 
fe fait quavec quarante ans de fer^ 
vice, 

M. de Bouffanelle s'élève & déclame 
avec chaleur contre latrocité des duels 
qui dévaftoient anciennement les Régi- 
mensjilraontreq'aecetrevaleurn'eftpoint 
celle des héros, mais des gladiateurs. M. 
de Turenne en jugeoit de même. II ren- 
voya en France, dupais deHeflfe Caf- 
-fel^ où étoit fon armée, un Capitaine 
> de Cavalerie qui ^voic tué eii duel deux 
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de Tes camarades dans la même caat* 
pagne , /'iirce 9^6 , dit-il en le calFanc» 
j*ai fçu& remarqué plus tV uni fois moi^ 
même la trific contenance de cet homi* 
cide devant l'ennemi } il nous tueroii 
tous fi nous le laijjions faire ^ Se pas un 
feul ennemidu Roi. Voici ce qu on pen» 
foie également de ces hommes décef«> 
tables du temps du M^vèchtil de Mont* 
lue y 8c ce qu'il écrivoit lui-même à un 
Lieutenant de fa Compagnie, m Nous 
^ avons vu avec maints regrets» long-^ 
» temps fans rernède & jamais fans 
9» indignation , plusd*un faux guerrier, 
H plus d'un homme d'armes ne s'en 
j> lervir que contre nos propres frères 
» Se compagnons \ nous en avons 
» vu de tant defireux & friands d'ef* 
9> crime & de combats (inguliers » 
9% frappans d'eftoc & de taille en ces 
M vilaines malencontres , & montrant 
» un foi'difant dans tous les champs 
9» clos ; mais toujours ces dangereux 
» aflTadins faignans du nés, & cam» 
M me poules mouillées, quand il s'a- 
9» gillbit d'affronter & combattre nos 
n véritables ennemis ^ auSi avons-nous 
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H fini , les connoifTant foncièrement ^ 
M par n'en plus faire cas ni ufage de 
M ces pointilleux ^ d^folans te mal- 
n faifans bravaches > que tant feule- 
9» ment en montres» parades, (imu- 
M lacres , tournois & caroufels* » Ne. 
I» vous y Hez pas à Ja bataille » dans 
I» la préfence des ennemis, à ces fa-. 
k crificateurs& tueurs d'hommes > di* 
t» foit un autre Hiftorien conrempo- 
m rain ^c Montluc -^ ce font athlètes 
» tout rouges de carnage , mais tou- 
I» jours fc tant feulement fur leurs 
» compagnons ^ ils ne fçavent que 
» quereller , mordre , égorger leurs 
I» frères, & ne font plus bouchers 
n quand il faudroit 1 ctre , en la gran- 
M de arène , quand eft befoin d adaillic 
9» murailles , d'affronter & combattre 
n Infidèles ou ennemis en véritable 
$> guerre ; ce font , pour dire la vérité , 
If Chevaliers indignes , plus adroits & 
» fins de répçe que courageux de 
9t coeur &d*ame. i> 

Ceft le foldat qui fait la réputatiom 
<§es feéros & qui paie de fon fang la 
gloire dont ils fe couvrent \ Thonneur 
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de la vidtoire eft cependant toujours 
pour les chefs \ le foldac qui la gagne 
eft oublié* Céroit la réflexion du grand 
Turcnne ^ qui , à la bataille des Dunes, 
À\(o\i2L\àCo\r\xt de BuJfy'Rabutin y lorf- 
qu*il venoitde renverferavec cinq ef- 
cadrons Taîle droite des ennemis, com* 
mandée par le Prince de Condé\ En vé- 
rité , M, le Comte , vous êtes bien valeu* 
reux & btea grand ; mais convenez que 
tout ce qui vient de combattre avec vous 
devroit bien partager avec nous la gloire 
de cette journée ; il n en fera pourtant 
rien ; ce fera nous qui aurons tout fait ^ 
moi le premier. 

Je finirai , Monfieur, par ces deux 
traits de courage & d'intrépidité, 
Claude Charles de Beauveau^ Mourque- 
taire, fut le premier flui entra dans Va- 
lenciennesà la prife de cette ville en 
ii»77. Il s'étoit jeté & fufpendu avec 
quelques jeunes héros de fon Corps 
aux chaînes du pont-levis que les af- 
fiégés vouloient lever. Malgré les ef- 
forts multipliés des ennemis & la vue 
de fes compagnons tués à côté & au def • 
ibus de lui , Bcauyeau fe tint toujours 
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fortement accroché â ces chaînes , Te 
rendit enfin maître de la porte^&.encra 
viûorieox dans la place. Un foldat » 
dans ce même (îége , fecourut, par lac- 
tion la plus hardie » la principale batte* 
1^ qui alloit être embrafée. Un éclat 
de bombe, tombé dans un tonneau de 
psudre , alloit caufer cet affreux incen« 
die ^ rintrépide foldataccourt , fe pré-^ 
cipite fur le tonneau qu'il couvre de fon 
corps , étouffe dans Tes bras & dans fes 
liabits 1 éclat de la bombe , & fauve 
ainfi la batterie & la tranchée de Tem- 
brafement, 

UiiCanonier, au combat de Minor- 

Î[ue en 175^, étant fur le point de faire 
eu f a le bras droit emporté } il ra- 
mafTe le boute feu de la main gauche» 
fe reporte à fon canon , fait feu , & dit : 
Ces genS'lâ crey oient donc que je navois 
qiCun bras. 

L'expérience, les lumières , l'amour 
de Tordre & des^ devoirs , le zèle des 
mœurs & de la Religion , diftinguenc 
cette eftimable produâ^ion de M. de 
BwffamlU. 
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Hifioin des Fariatîons dcsEglifes Pf0* 
njlantes ; par M effin Jacques -Bé^ 
nigne Bojjuct , Evêquc de Mcaux , 
&c : Nouvelle Edition en cinq volu* 
mes in- M , à Paris chei ^'^'^^ ^^' 
primeur- Libraire rue Dauphine. 

Le fuccès prodigieux de ce Livre, 
qui parue pour la première fois en 
16%% ,& qui depuis a fouvcnt été réim- 
primé f fut un coup de foudre qui 
écrafa le Proteftantifme. L'erreur dé- 
mafquée fe retira vers les antres du 
Nord , & TEglife Univerfelle applau- 
dit i fon vengeur. En effet , Mon- 
fieur , fi les Oraifons Funèbres de cet 
immortel Ecrivain & fou admirable 
DifcQurs fur VHifioire UniverfeÙe , l'ont 
fait placer à coté des hommes les plus 
éloquens, fon Hifloire des Variations 
l'a mis au rang des Dodéurs & des 
Pères de TEglife. DiCertateui: habile. 
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profond Théologien , Critique judi- 
cieux , Hiftorien exaft , BoJJuct réu- 
nir i la fciencc du raifonnement june 
connoifTance extraordinaire de la Re- 
ligion , â la fagaciré de développer les 
opinions erronées, Tart d'en peindre les 
, auteurs & de les réfuter par eux-mê- 
mes. Qui mieux que lui fçut dégager 
les faits de ce qui leur eft[ étranger, 
éclâircir ceux que Pantiquitéou lamau- 
vaife foi couvrent de leurs ténèbres , 
jetter deTincérct fur les particularités 
les moins importantes en apparence , 
donner enfin à tout ce qu'il touche un 
caraâère de noblefle , de grandeur & 
de vérité ! Dès que VHijloin des Va-- 
nations fut mife au jour , quelques 
Minifties Proreftans s'efforcèrent en 
vain d'y répondre. Cet efprit faux , ce 
difcoureur fans principes, ce bavard 
célèbre » ce fougueux athlète , plus em- 
porté 9 plus dur , plus audacieux qiie 
tueher, plus vain ^ plus cau{lique,plu« 



A M M i M I770i lOJ 

dédaigneux que Calvin ^ ce génie écroîc 
& borné , qui n'avoic que le calenc 
pitoyable de tronquer à la hâte ou de 
forcer les fens des paflTages , Juricu fe 
mit fur les rangs , & voulut , à force 
d*injures , de fourberies & d'abfurdi- 
tés, illudrer Ton néant. Plus habile ^ 
"plus modéré , mais non moins injufte , 
non moins aveuglé par le fanatifme, 
Eafnage entreprit de réfuter l'ouvrage 
foudroyant de Bojfuu. Ce dernier vou- 
lut bien leur répondre » & la défaite 
de ces deux adverfaires ne fit qu*ac^ 
xroitre le triomphe de TEvêque de 
Meaux > & confirmer la judice de fa 
canfe. 

De toutes les éditions qu'on a don- 
nées de VHiJîoirt des Farïations des 
Eglifes Protejlantts^ il n'en eft point 
de plus complette que celle que je 
vous annonce. Le mode^fte Editeur n'a 
pas jugé ï propos de fe nommer. Crai- 
gnoic*il donc d'avoir â rougir d'un bien- 
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fait? SsL Préface f qui eft de plus de 
cent pages , e(l ihftruâive , curieafe 
êc bien éciice. Elle annonce un hom- 
me fçavanc & plein ci un refpeâ éclairé 
pour la foi de nos pères. Son édition eft 
enrichie de plufieurs pièces irès-impor- 
tantes : telles font deux Inflruclions Paf- 
iorales de TEvcque de Meaux yî/r les 
promcjfcs de Jf. C. àfon Eglife. Le grand 
Bo£uet y décide en abrégé , & tranche , 
pour aind dire, d'un feui mot , toutes 
les coniroverfes. C'eû ce qai a engagé 
TEditeur d les joindre aux Variations^ 
Tel eft encore un Avertijfcment aux, 
Protefians , qui n'avoir paru que dans 
le troidéme volume des Œuvres pof ^ 
thumes de Tilludre Prélat.On trouve de 
plus une Table raifonnée des matières 
â la fin du cinquième volume. CeueTa«- 
ble eft faite avec tout le foin ^ Texac* 
licude & la précifion podibles. Rien de 
plus fatiguant & de plus ennuyeux » rien 
de plus utile & de plus commode que 
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ce genre de travail ; & l'on ne fçaa« 
roit avoir trop de reconnoidance pour 
l'Editeur d en avoir dévoré les dé* 
goûts. 

Portrait de Madame la Dau^ 
PM IN E^ gravi. 

Le fieur Croîfcy s étant apperçu que 
le Portrait de Madame la Dauphine 
qu'il a gravé d'après les Tableaux qui 
font dans les Appartettiens du Roi â 
VerfàilleSr n'eft pas audi. fatisFaifânc 
pour U refTtàmblance qae ce qu'offrei 
aux yeux la tète n)ême de cette Prin- 
cefTe, il croit devoir avertir qu'il a 
fait tous Tes efforts pour donner aa 
Public une nouvelle preuve de foa 
zèle en lui offrant de nouveau le Por<r* 
trait de cette Princefle. Cette féconde 
Gravure » retouchée & corrigée fous les 
yeux des plus grands maîtres & des 
plus célèbres connoiflTeurs dans ce gen- 
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re, eft abfolumenc exempte des Jfé" 
faucs de la première. Le Sieur Croîfty 
auroic bien defiri pouvoir atteindre 
dans cette première Gravure le point de 
pecFeâion de la féconde^ maisyaifa- 
jetti à une copie qne mille circonf* 
tances ont pu rendre infidèle, il s'eft 
vu forcé de fe conformer à certains 
défauts émanés d'une main étrangère , 
n'ayant pu profiter de tous les avanta- 
ges que lui auroit offert la nature , s'il 
eut été affez heureux de la confuliér 
pour ta première Gravure, comme il 
lui a été pollible de le faire pour UTe*^ 
conde. Certe nouvelle Gravure cft da 
même prix que la première , c'efl: i- 
direde 5 livres en feuille & de é livrés 
montée fous verre blanc avec bordure 
, du dernier goûr. L'adrefTe aftuelle du 
fieur Croifcy , Graveur du Roi , eft Quai 
des Auguftins > à la Minerve ; au mois 
d'Oâ;obre prochain il demeurera rue 
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pàuphine , vis-à-vis la rue Chriftine, 
àTHÔteldeGenlis. 

Deux Seines de Sîlvain gravies. 

La Comédie de Silvain , coure 
médiocre qu'elle ed , pour ne rien dire 
de plus , a fourni À^ux fujets à la 
Gravure ^ on a fai(î les deux momens 
les plus tragiques de ce peiic Drame 
Comico - Larmoyant ; le premier , oà 
Silvain vient d*êjcre arrêté par les Gar- 
das - CkalTe & où Dolmon fils le me- 
nace ; le fécond » où Silvain tombç aux 
genoux de fon père , & dit à fa femme 
& à fes ftlles de rimiter : 

A vos pieds vous voyez ce rebelle ; 
Ma femme , mes eafans « combex à fes genoux; 

Ces deux Eftampes ont écé gravées fous 
la diredtipn de M. le Bas , Graveur du 
Cabinet du^oi, d'après les dedins de 
yi.Bertaui^Qïi y trouve lordonnance 
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piccorefque & te pathétique des (îtaa:<« 
tions réunis à ce que le burin a de 
plus précieux te de plus flatteur. Elles 
îbnc d'environ huit pouces de largeur 
fur fepc de hauteur , & fe vendent 
chez Mlle U Maire rue Saine Hya- 
cinrheprèsde la Porte Saine Michel. 
.C*cft auSi chez elleque fe débitent les 
fujers les plus intérefTans de Vffijioirc 
UnivcrfclU , Sacrée & Profane ^ en (iz 
volumes in- ii^ avec les textes Latins 
& François. Ce dernier ouvrage , très- 
bien exécuté , eft defliné parriculiOrer 
ment â l'éducation de la jeunefle. 

Fontaine des environs de Tivoli , & Vue 
des environs de Frefcati. 

Ce font deux Eftampes qui fonc 
pendant , chacune de treize pouces de 
hautfur iode large , gravées Tune & 
l'autre par David Nie d*aprè$ les ta« 
bleaux ot'iginsLuxdeJeanBaj^eiJie VAl^ 
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Umant » \ Paris chez Ltmptnur ^Gtx^ 
veur du Roi rue Saine Jacques au clef- 
fus du Pecic-Marché.Ces £ftampçs,dans 
le goût du célèbre Jean-Paul Pannini , 
donc M. VAlltmant a imité la ma- 
nière avec le plus grand (uccès , repré* 
fentenc des ruines artiftemènt inter- 
rompues par des malTes de paiTages 9 
dont les branches & les racines percent 
a travers les pierres | & produifent un 
pittorefque très -agréable. Dans la pre«- 
mière , de jeunes filles viennent puî- 
fer de Teau à une fontaine conftruite & 
ornée dans le goût Romain. Dans U 
féconde , on apperçoic des voyageurs 
qui fe repofent & fe défaltèrent au bord 
d'un ruilCeau , furie rivage duquel on 
découvre les veftiges de plufîeurs mo« 
numens antiques. Les figures font tou- 
chées avec efpric , & le païfage traité 
de bon goût. Le genre de ces gravures 
ed facile , Se fait honneur aux talens de 
M. Uic. 
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Œuvres de BoiUau. 

On trouve chez Barbou , Imprimeur* 
Libraire rue & vis*â-vis la grille des 
Mathurins , crois éditions difFérentes 
des Œuvres de BoiledU , une en 5 voiu« 
mes in i i petit format, une feœnde en 
deux volumes //3-11 petit format ,& la 
troiiiémeen unfeut volume/'/s ii auflî 
petit format. Le même Libraire, prin- 
cipalement occupé du genre claûique , a 
réimprimé plufieurs auteurs Latinsdonc 
les éditions avoient été jufqu a ce jour 
extrêmement négligées. Il a mis en 
vente depuis peu Tite-Live Latin avec 
les Noces de h/i.Crévier , 6 volumes i/ï- 
11 y ain(i que le même Livre traduit 
par M. G uérin, 10 voltimes in it. Il 
vend tous les Livres à i'ufage des Claf- 
fes , comme Rudimens , Grammaires , 
Diâionnaires, Auteurs Latins avec des 
notesou fans notes, traductions, &c. 

Je fuis , Sec. 

AParis^^ ce )o Aoûtiyjo. 
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'Londres f 3 volumes in- 11 ifcnviroii 
^00 pages chacun. 

L'Objet de cet ouvrage èft de noifs 
faire connoître Londres & le génie 
du Peuple qui Thabite. L'auteur avoue 
qu'il n'a fait dans cette ville qu'un fé- 
jouMe deux mois. Peut on , dans uni 
il coure efpace de temps , bien étudier ^ 
bien approfondir le caraûère d*une 
aatton? Audi > à cet égard, fon Livre 
préfente-t-il peu d'ofafervations neuves. 
Se un grand nombre d'anecdotes 6c 
de particularités qu'on fçavoir déjà» 
Je choierai dans cette colle<flion les 
traits les moins généralement connus 
pour les mettre fous vos yeux. 
Jn. 1770^ Tome IK. K 



La police de Lçndns laiûTe un chan^p 
libre aux combats particuliers , très* 
fréouens entre les gens du peuple 9 Se 
quelquefois entre d'honnêtes gens, qui, 
par forme de récréation $ veulent rof-* 
fer ou être roiTés. Ces combats fe fonc 
à coups de tète & i coups de poing. Le$ 
athlètes , en s'y préfenrant , quittenr 
leurs habits » fouvenc même la che- 
mife; il eft de la politetTe d'en uferainfi 
de la part d'un Anglois â Tcgard d'un 
étranger. Ce genre de combat eft très-' 
ancien en Angleterre. Panslafâmeufe 
entrevue de François /avec ffinri FIH 
â Boulogne , ce dernier prit un jour le 
Roi de France an coller ic lui propofa. 
de lutter. Le défi accepté , H^nri donna 
â /rtf/7foiV deux crocs en jainbe; mais 
François\Q% efquiva ^ & jetta l'An^ofs 
par terre , lui donnant , dit Fkuraage , . 
un merveilleux fauU. 

L'auteur ailigne plufîeurs caufes de 
Tantipathie des Anglois pour les Fran* 
çois. Il donne pour une de ces caufes 
l'attention qu'ont lesautjeursqûi travatU 
lent pour les diversThéâtres aeLondres, 
de confacrer , dans chaque Pièce , une 
fcène au moins i h charge des FrançoHt 
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4ont ils font des Marquis ridicuIes.Cetç 
dans cette même vae de fe moquef 
des François qa ils femblenc entre* 
tenir la folie d'un certain Defcafcaux\ 
qui a paflfé à Londres en qualité de 
Pocce, &qtt*ils nomment UPoë te Fran^ 
f^is ; il fait imprimer fes poëlies eti 
feuilles volantes. L'auteur nous donne 
une idée de trpis de ces feuilles. La 
première du z8 Août 17^4 , intitulée 
In-promptufau à loifîr pour h triom^ 
phc des Mujcs candides ^^' quoique non 
tropfimples ^fous l étendard irréproojkar 
ble des Grâces tris amîcablerntnt cenju^" 
gales , eft iine feuille in foUtf que refp-' 
pliflent feize vers, fuivis des conditions 
d'une loufcription ouverte par l'auteur, 
pou^r une Tragédie de fa Façon ;^fous 
ce titre : La Magnanimité d^AUxandU 
le Grand ^ après la bataille d^Arbelles^ 
& d'une lifte de Lords, Ladys 8^'Sei.^ 
gneurs, qui chacun ont graciée laute^t 
d*une ou dedeux gainées àcompri^fuic 
lafoufcription. Les vers débutent ainfih 

iâbicniFaitncc,..(cnor) à" Alexandre le Grarii' 
( ^^ui fut uès*géuérçuz ) a » do boacé , garaat^ 

Ki; 
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"^/iyX^AjA^Harrington cft plos féconde & belld 
Qac Vénus ; Dtfcaftaux la compare à CybîlUi- 

Finis coronat opus: Fait a Londres^ 
élans ma tétt ( & non hors do mon cœur ) 
mu Parc Royal de Saint James , 2?/-» 
manche auJ'oirU ^6 y & perfeSionné U 
1% Août 17^4» toujours avec l^optimif^ 
mt de candeur innocente & non dupe. 

La féconde pièce du xi Janvief 
17^5 , a pourtUre : 

Ex tempore opportune ; 

^JD^in-promptu fait à lolfir en forme fubf* 
tancielle de rtponfe laconique au DiBion'- 
iiaïfe nouveau trop portatif Sf prétendu 
Fhilojophique. 

'ArrQuet^ dk Voltaire^ illuftre edderena 
Piâioa4â(eâr , non Chrétien ingéna.^ &c; . 

ta iroifiçme feuille , intitulée Portrait 
Jncqntejlable 9 offre Téloge de M. le 
Duc de Choifeul 8c de i'Âmbaffacleui: de 
Ffance. Le Pocre dit du premier: 

ie Duc de Choïftul cft le premier Miniftre ( ea 

homme 
Tac primitif mérite } & non un favori j 
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Car il a cœur iAmboîfe & tére de iSully , 
l^our Louis Quinzieui, & des lys le Royaa^' 

me : 
Yoilà iôn po|^craic peint par Mylord Dtfca{ 
féaux* 
finis coronaiopus. 

J*ai conna.dans ma jeunefTe ce Poëce 
Defcafeaux. 11 efl: le fils naturel d*uii 
Négociant de Nantes qui portoit le 
même nonv. Il écoic le jouet de Paris, 
cooime il Teft aâuellement de Lon^ 
dres. 11 alla lire un jour aux Comédiens 
François une Tragédie intitulée, Ti/mw 
ou les Libertés de l'EgUje Gallicane, 

Les Anglois font naturellement fé- 
rieux ; renjoûment& la gaîtépréfidenc 
rarement i leurs fociétés } ils ne fe dé- 
lalFent de la réflexion qu'en réfléchif- 
fantj ils ne connoiflent que ce moyea 
pour s*cgayer dans UursC/tfAiouCorrerw; 
les affaires publiques fournilTent pres- 
que toujours la matière de la conver- 
fation. Chaque Anglois en eft au moins 
auflî occupé que les Miniftres d'Etat.* 
Ce goût pour la Politique eft générale- 
ment répandu en Angleterre , même 
parmi les femmes. L'auteur rapporta* 
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qae le Lord Tyrconntl ^ élevé tti 
France » écoic venu pour la pre-' 
mière fois en Angleterre à Tage de 
joans. Avec une pleine connoifTance 
de la Langue Angloife , il vie & enten- 
dit les Anglois chez eux & dans leurs 
afTemblées. Las de n*avcir oui parler 
que de politique dans toutes les mai- 
fons & dans toutes les fociétés où il s'é* 
^oit trouvé pendant deux mois , il avoir 
fait arranger un fouper de filles dans un 
^tf^/20 * j mais à peine étoit-on à table 
que la converfation fut mife, par ces 
filles elles mêmes » fur un objet dont la 
difcuflion , très-intéreflante pour la Na- 
tion y partageoit alors le Parlement. Les 
filles fe partagèrent auflî. L*amphyirioa, 
qui leurdonnoit a fouper, fie de vains 
cfTorts pour les ramener a. des objets 
plus amufans \ elles ne démordirent 
point : excédé , il quitta la partie, & re- 
prit la route de France. 

Wifiminfitr eft le dépôt des monu- 
mens érigés à la gloire de la Nation» 
On ïeyoit là, comme à^mXElyfée de 
f^ir^c , tous ceux qui , par différens 

♦. '*Oû appelle ainfîcn Angleterre les demeure» 
épo/acréesanx Préucdcs de Fétuts^ 
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'genres de mérite, ont illuftréoti fervi U 
Patrie. Si tous ces monumens étoient 
iSrigés par décret public ^ux frais de 
la nation ^ &c non par la famille oci 
les amis de chaque illudre, il ne man* 
quéroit rieq i rAngkterre pour allet 
de pair , i cet égard 9 avec les Répu^i' 
'bliques les plus diftinguées de TÂnti- 
^uité. Le peuple prend l^intérètleplus 
'marqué à ces monument; k temple 
qui les réunit eft fans ceiTe rempli de 
gens attentifs à les confidérer* .j J*al 
« vti , dit Tauteur , des vendeufes 
11 d*herbes & de fruits, avec Tinven- 
& taire â la ceinture ; j'ai vu des lai* 
^>tières avec leurs féaux pendans des 
vdeux épaules , fe les faire expliquer , 
I* & marquer une admiration , n»n de 
M fkipidité, mais du plus vif incérèt. 
S) J'ai vu des gens du peuple plearetî 
S) à la vue de Shakespeare , dont la 
» ftatue 9 très-belle Se parlante, leur 
f» rappelloit les fcènes de ce Pocte qui 
» leur avoîent déchiré Vame. »f 

Le monument érigé iffewton occu- 
pe dans ce temple une des places les 
plus diftinguées. On lit au pied de fa 
ftatue 9 environnée de livres , de glo-» 

Kiv 
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bes » icc 9 une épicaphe que quelque 
pafTanc aura jugé trop longue & trop 
peu énergique } il écrivit au crayon 
lur un cube qui fair partie des accom- 
pagnemens : virum (i mfcis , abito :fi 
tu ne U connais pas , paffc ton cht^ 
min. 

Les Anglois fçavent allier l'écona- 
mie la plus exaâe , dans leur vie coin* 
mune , à la générofité la plus noble 
lorfqu'il s'agit de monutnens & d eta- 
bliffemens pubjics. L'auteur rapporte 
qu'on faifoit une collcéle pour le bâ- 
timent de l'hôpital de Bttltm. Les Com- 
niiffaires , chargés de cette quête, ar- 
rivent à une petite maifon dont le por- 
che éroit ouvert, & de .ce porche ils 
entendent un vieux garçon » maître de 
la maifon, querellant la fervanteyfuc 
ce qu'ayant employé une allumette, 
elle Tavoic étourdiment ;ettée au feu , 
fans faire attention que cette allumette 
pouvoit encore fervir par fon autre 
bout. Après s'être amufés du fujet de 
la querelle & de la véhémence des re- 
proches , ils frappent & fe préfenienc 
au vieux garçon. Ayant entendu l'ob- 
jec de leur mifliua \ il paûe dans ua 
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cabinet > d'où il apporte quatre cens 
guinées qu il compte à leurs yeux ÔC 
mec dans leurfac. Les CommiiTaires^ 
étonnés de cecce généro(îcé,à laquelle le 
prélude les avoir peu préparés , ne pa- 
rent s empêcher d*en marquer leur fur« 
prife , Se, pour la juftifier , ils raconté* 
lenc â cet homme ce qu'ils avotent en- 
tendu. » Vous vous étonnez-làde bien 
9» peu de chofe ^ j'ai ma façon de mena-* 
» g^r' ÔC de dépenfer j Tune fournit i 
« l'autre j Tune & l'autre fatisfonc éga- 
»lemenc mon goûr. En maiière de 
9> bienfaifance, attendez tout des gens 
jjqui fçavenr compter. »> Endifantcela 
il les mu affez bcufqut^menc hors de fa 
maifon & .ferma la porte , moins oc- 
cupé des quatre cens guinées qu'il ve- 
noicde donner, que de l'allumette in- 
confidérémenc prodiguée. 

L'auteur parle d*un Manufcrit , fort 
fingulier par fes oriiemens , qui fe 
voir dans la bibliothèque de TArche- 
vêque de Canrorbéry, C'cft un Mi(rel 

Îiui porre la date de 14M 1 S: qui fut 
ait pour la chapelle du Roi Henri f^, 
avec une magnificence aiforiie a cette 
dcftiodcion. Il elt chargé dans routes fes 
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paniesdc tourceque l'âtc de la peinturé 
cfoic alors capable d^exécuier^ coûtes les 
Qiargeafonc ornées d'arabcfques & de 
grotefqoes de la plus grande légèreté » 
& donc les couleurs font du plus vif 
éclat. Le plus (îngulier de ce^ grotef- 
ques > & par l'idée & par la place qu'il 
occupe , offre humarà corporis pofiêrh- 
ïïa , furEDonccs d'une tète 6c perchés fut 
deux jambes. Cette bifarre repréfenta- 
fjon eft placée précifément au bas du 
Canon , page a laquelle s'ouvroit le 
Miffel , lorfqu'on le portoir à baifer, 
fuivant lalithurgie Romaine, Lecalen- 
drierde ce Miffel eft en François j ce 
qui femble annoncer qu'il eft l'ouvrage 
d'une main Françuife. 

Londres a trois grands établidcniens 
confacrés aux Sciences. La Socïiti 
Royalt tient le premier rang ; elle date 
de l'année i6<îo,c'eft-d dire^delannce 
même du rctablilTement de CharltsII^ 
qui en fit l'objet de {q% premiers foins. 
Les inftituteurs de cette Société firent 
tout pour l'honneur & rien pour la for- 
tune de (ts membres , qui , encore au* 
jourd'hui, fournififent par ccte à toutes 
ies dépenfes » foie courantes » (oit cx^ 
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iraorditraifes. Ils pâleur même un drôle 
de bun-venuc. L'auteur a vu un Gtfti^ 
ieman compter te remettre quarante 
guiaées au Secrétaire de la Société ,qu:i 
les porta fur fon Livre } an lui di^ que 
c'ctoit te droit de' iUn^yânUc.Chzcixn 
des membres nationaux contribue an^ 
nuellemenc de trois ou quatre guinées . 
6c , au premier befoin extraordinaire > 
les guinées|pUuy€4ir^de la part des fini 
riches alTocics , au prorata du befoin» 
Sur* ces fonds extraordinaires cette 
Société s'eft formé un cabinet d'Hiftoire 
Naturelle , après avoir élevé & difpo- 
fé un bâtiment pour le recevoir. ÉUef 
a un Garde pour ce Cabinet & un Bi-< 
bliothécaire pour une Bibliothèque qui 
s'accroît toas tes jours* La formation de 
fon Cabinet n'eft pasfon plus grand ob- 
jet de dépenfe ; les pièces les plus 
rares font, pour la plus grande partie ^ 
des préfens qui lui viennent de route 
l'Angleterre. Le meilleur ufage qu un 
Anglois croye potrvoir faire d'un.mot* 
ceau fingulier , que le hafard lui aura 
procuré , ou qu*il aura très - chèrement 
acheté , eft de le donner à fa Nation 8c 
au Public 9 enU pUçàocd^s ce dépôt* 

Kvj 
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La Socicti Royale de Londres réank 
les objets que l*Âcaciémie des Sciences 
de paris ôc celle des Lifcriptions fe font 
partagés , c'eft a dire > les hautes Scien- 
ces & les Belles -Lettres. Tout homcna 
de tout état ^ Toit Ânglois , foit étrati'- 
ger y qui a fait quelqu'obrervation qu'il 
croit digne d'occuper ou d'intérêlTer la 
Société, eft admis â la. propofer^ (oit 
de bouche, foit par écrit. Notre Voya- 
geur y a va un MenuiHer , dans les 
habits de^n état , atinoncer a la Société 
aflemèj^e la découverte d'un moyen 
qu'il avoir imaginé pour expliquer la 
caufe du Hux & du reflux de la mer. Il 
parla aHTez long temps , ne fçachant ni 
ce quM difoit , ni ce qu'il vouloic dire» 
Cependant il fut écouté avec la plus 
grande attention , remercié de fa con» 
fiance dans les lumières de h Société , 
prié de mettre ou faire mettre fes idées 
par écrir $ Se reconduit à la porte de 
la faite par un des principa^ux membres 
de la Société. C:^tte Académie a pouc 
écudon une table rafe en champ d'ar- 
gent , & pour devife , NuUms in verbor» 
La Société à^sAnùquairts^ beaucoup 
moins nombreufe & moins ancienne 
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quQ la Sociité Royale , ne donne points 
ou du moins n'a point encore donné de 
Klémoires imprimés. Son objet eft U 
recherche des monumens, foit an(ij(|ties« 
foie du moyen âge , qui e:xiftenc en 
Angleterre. Les plus intérelTans de ces 
monumens font deflinés & gravés aux 
dépens de la Société. £lles*occupe fpé* 
cialemenc des mpnnoies & des débris 
d'anciennes éghfes & de monaftères 
répandus dans les trois Royaumes.Tout 
monument antique ou (ingulier^dont le 
Kafard procure la découverte , eft fou- 
rnis à fon examen & à fon jugement» 
L'empceffement très -louable des An- 
glois pour fournir tnatière à ces juge- 
mens , fauve du fourneau desOrfèvres. 
Se des ouvriers en cuivre une infinité. 
de morceaux donc le prix n'eft fouvent 
pas connu» 

La plus nombreufedes Sociétés» noti 
feulement de l'Angleterre , mais de 
TEarope entière , eft la Société des Ansp 
formée en 1755 par M. William Shi^ 
plty , homme fans titre 6i fimple cîr 
toyen de Nonhampton. L'objet de cette 
Société eft l'encouragement des arts, des: 
maattfadme$& du commerce. Elle eft 
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ftâuetiement cofmpofée de près de ttoiê 
mille aflociés , parmi lef^oels on Ut 
les noms de cent vingt Pairs de U 
Gralde - Bretagr>e. Chacun de ces tkffo^ 
ciés contribue de deux guidées par tn} 
il en eft peu qui fe bornenr â cette 
ibmme que Ton fe pique d'excéder à 
proportion ât fon rang ou de Tes ri'* 
chelfes. Les fonds très - conftdérables 
que produit cette contribution ^ font 
employés adonner des prix à tous ceux 
qui préfentent â la Société de nouvelles 
tnéthodes ou des machines de nou* 
vel le invention pourfîmplifièr la main- 
d'œuvre de tous les métiers. Les pro- 
jets d'amélioration , les vues , les ten- 
catives tendantes à perfedtionner Ta- 
griculture y > font fpécialemeht récosn- 
penfcs. 

L'auteur rapporté, fur le Roi aduel 
de Ta Grande-Bretagne , quelques dé- 
tails qui vous intére^Teront. Il mène! 
Richemont^maifon très inférieure pour 
réclat 8c la magnificence à celles de 
beaucoup de Lords , ut^e vie de la plus 
grande (implicite ; il la partage roure 
entière entre la Reine & fes Livres. S'il 
vient chaque femaine tenir tme ou deat 
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fois faCouc au palais peu brillant de 
Saine- James , c'eft avec la Reine dans 
une voiture très- unie & fous lefcorce 
de deux gardes. Les cochers y les fiacres 
& les charciers ne s arrêtent ni ne (e 
dérangent à fon approche î ils font 
même gloire de ne le pas faluer.sypour- 
9> quoi faluerois je George^ die brutale- 
1) ment cette canaille infolente ?C'eft à 
fi lui à me faluer ; il vit à mes dépens. >> 
A fa Cour ce bon Prince eft Taftabilité 
même ^ il joint, en les faluant, toutes 
les perfonnes auxquelles il veut parler , 
Se il n'ouvre la bouche que pour dire les 
chofes les plus obligeantes* Son palais $ 
qui alors n'a de gardes qu'à fa porte, eft 
ouvert à tout Ânglois ou étranger qu'y 
attire la fimple cariofîté. La même fim- 
plicité l'accompagne lorfqu'il vient aa 
Parlement fe montrer dans tout Téclac 
de la Majefté \ ks cheveux très-grands 
ta du plus beau blond , renoués avecua 
ruban , frifés & arrangés de la main dç 
la Reine , font un de fes ornemens les 
plusFrappans *. Il ne mange en public 

* Cependant les Perruquiers de Londres ont 
fréfcntéau Roi un^Adreffi pour dcnaadcxà 



que dans les occafions les plus intl^f' 

penTables ] Si dans ces occadons on le 

1ère â genoux , futvanc Téciquetce de 

la Mnifpn d'Autriche adoptée par 

Henri FUI. Cette popularité a établi 

dans l'intérieur de la Maifon du Roi 

une réforme qui la met prefqu'au pair 

des maifons bourgeoifes. On n*ufoic 

que du charbon de bois dans la cui- 

fine du feu Roi j on ne brûloir dans 

fon appartement que du bois de cèdre ) 

tous les diflférens Officic^rs de fervice 

auprès de fa perfonne avoienc bouche 

en Cour. I^a cuifine & rapparcemenc 

du Roi ne confommenc aujourd'hui 

que à\x char"bon de terre \ la Cour 

n a de table que celle du Roi qui 

mange avec la Reine •, la nourriture 

des ÔflSciers de fervice leur eft fournie 

en argent; enfin , la table des femmes 

de la Reine n'eft fervie que de la def- 

ferré de celle du Roi. Le même efprît 

d'économie règle toute la dépenfe per- 

fonnelle de ce Prince, qui , pour t'em- 

Sa Majcfté que , pour le bien Je leur Commci* 
nauté^ de la Mation , clic vouiûi bien qaittÇJr 
ics (hcTcux 3c prendre pezraq;ae. 
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tretien annuel de fa Maifon & de toute 
la famille Royale, pour les frais d'Am*- 
balFades» &€» ne touche que iSà lo 
inillions qui lui font fournis par le 
Parlement , dont , au moyen de cet ar- 
rangement, il ne peut point fe pafTer» 
Ces obfervations fur lesÂngloisfe-- 
rpienc intéreiTances , Moniîeur , (i elles 
éroient écrites avec moins de proli* 
xité;les digreffionsy dégénèrent fou- 
yent en longueurs , & les détails eti 
minucies. Les bribes de vers & de La- 
tin , dontrauceuc affeâe de parfemec 
fon récit , en défigurent le ftyle, d'ail- 
leurs en général peu corred & fort né- 
gligé. Oa trouve des exemplaires de 
cet ouvrage chez la veuve Duchcjnc rue 
Saint Jacques.* 

JéC Mendiant Boiteux , ou les Aventures 
iTAmbroifc Gwinett , Balayeur du 

. pavé de Spring Gardcn : d'apris des 
notes écrites de fa main\ par Ai, £. 
Caftilhon , x Parties petit in %^ ^ à 
Bouillon ) & à Paris che^ Lacomt§, 
léibmirt rUe Chrifline. . 

m Si des événement rcmArquablei^ 



. i> ... -.-. 
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«des aventures (ingulières, des dan<* 
itgers efFrayans , des fupplices af- 
i^'firetti, des navigations orageufes ^ 

# des voyages pénibles , des cootfes 

* accablantes » de longs féjovrschez des 

• peuples barbares , des aâociations 
n forcées avec des fcélérats , peuvent 
I» intcrefTet pour moi les cceurs fenfi* 
»bles , dit Amhroift Gmncti en corn* 
^> mençant fon récit , & me donnexdea 
i» droits à la célébricé $ je fuis fans con^ 
^ tredit an homme fort intérelTant 8o 
9fV\in des perfonnages les plus célèbres 
>» de mon fiécle. En effet , je ne penfe 
>> pas que perfonne ait jamais éprouvé 
» tour à-tour , comme moi , les faveurs 
>• les plus précieufes di*Sort , &fosce-» 
» vers les plus déferpérans. 1^' a été tue 
»> temps où bien des Souverains euffenc 
» porté envie aaxrréfofs cjiie fe poffê» 
»»doîs ; je me fuis vu plus fcéquem- 
1^ ment' encore plongé dans la misère. 
j» Il eft vrai que je h'aî pas prccifément 
régné 3 mais j'ai été placé fort près du 
A trône; mes mains ont tenu même 
•'pendant près de fix moîi les rênes 
wdun puiflTant Empire , ic je ne fuis 
mombédece pofteéminenc que pour 
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n aller languir fous des maîtres cruels 
» dkns les chaînes de refclavâge.Quoi'* 
M que le ctimenVic fouillé dans aucun 
*9 temps ni mes mains ni mon cœur» 
» je me fuis vu plus d'une fois attaché» 
>' par des méprifes fore défagrcables 
«pour moij fur la roue deftinée aux 
n plus atroces criminels.» Ce début , 
Monfieur , indique le plan , le fujet:& 
Je genre de ce Roman , qui n'eft qu'une 
imitation ^ une parodie > un réchauffé 
de celui de Candide. 
. De tous les fupplices que fubit Tin- 
fortuné Gwinttt je ne vous citerai qu*un 
feu! , à caufe de fa fingularité. On le 
mène àSiamchez un ricJie habitant de 
cette ville^ qui ce jour là célébroit lan- 
niverfaire de fa naiffance* Il y avoir 
oombreufe comp.vgnie. La con verfation 
tomba fur les Européens qu'on dépri- 
ma beaucoup. L'imprudent Gwintu en- 
treprit de les venger , & parla fort mal 
ï fon rour des mœurs , du caraâ^ère ic 
du gouvernement desf Siamois Le fil de 
fon véhément difcours ne fut interrom- 
pu que par Tarri^^ée d'un Officier public, 
fuivi de quatre hommes armés qui 1^ 
faifirenCj le chargèrent de chaînes te 
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le trafnèrenc de rue en rue dans ud ca* 
choc obfcur, où on le laifla pendant 
quelques heures fort inquiet fur les fui-*, 
tes de cet cvèntment. Son crime, fe 
trouvant confliMsté par la déposition des 
témoins , la procédure fur terminée 
prefqa'auffitôt que commencée. Une 
troupe de foldats vient l'attacher de fon . 
cachot & le conduit fur la place pu« 
blique,oii les préparatifs de fon fup- 
plice avoienc ralTelTiblé une foule de 
Ipeûateurs. On lui ht fa fentencc qui le 
condamne â être livré aux élépbans 
pour en êtrebalottéà dix reprifes diffé- 
rentes pendant douze minutes. Dès . 
que cet arrct eât été prononcé, il fe for- 
me a rinftant même autour de Gwineu 
un grand vuide , & deux monftrueux 
éléphans , précédés de leur condudiur, 
s'avancent vers lui. Au fignal que donne 
le conduéteur, l'un de ces animaux, cei- 
gnant le coupable de fa trompe par le 
milieu du corps , l'emporte lentement 
aune extrémité de la place', pendant 

3' ue l'autre fe retire tout aurti lentement 
ucocé oppofé. Quand i!s furent pla- 
cés i cinquante pieds environ de dif- 
tance luQ de l'autre > celui qui tenoit 
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le pauvre Gwlnctt , lelançe en Tair â oti^ 
élévation de plus de foixance pieds ; 
il recombe du cocé de Tautre éléphant 
^qui le reçoic fur fa trompe , le pofé 
doucement â terré , & le reprenant paç 
le milieu du corps , le lance plus hauc 
encore vers fon compagnon. CeUi ci 
le reçue fur fa dent; ce qui lui rendic 
laconhoiffance que l'extrême rapidité 
de fon pafTage dans Tair lui avoit faic 
perdre. Ce manège dura près d'unqoarc 
d^heure ; enBn , après un fécond (ignal 
de leur condudleur , ces éléphans laif- 
s^rent le malheureux Gwinctt étendu 
jirefqUe fans vie au milieu de la place* 
Deux foldats le prirent & le tranfpor- 
tèrent fur un vailTeau, qui quelqueiS 
jours après mita la voile, 

Ce Roman me paroîc affez dans le 
goût des Tragédies Angloifes , où le 
bourreau joue quelquefois le principal 
r&le. Mais cette éternelle énumératicm 
de tortures , ces roues , ces gibets, ces 
exécutions fréquentesjlaflent, ennuienc 
& dégoûtent à la longue. Gwinett in*« 
térèfferoit davantage s'il étoit moins 
conftammenc malheureux ^ ou s'il ré^ 
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toit avec plus de variécé. Il eft fi foa* 
vent fuppiicié qu'on finie par le voir 
fou£Frir fans aucune craince pour fa 
vie , & 9 par conféquent^ fans com<* 
inif<fration. 

Vérimblt CaUndrUr P^rpiuuL 

Tout le monde fçaic que la per« 
feâion du Calendrier Romain eft 
due au Rpe Grégoire XIIL Ce Pon- 
tife en publia la réfofme Tan 1581^ 
le 4 Oâobre , & 1 on compta le len* 
demain le 1 5 au lieu du { , en re- 
tfanchanc dix jours qui s'éroienc glif« 
fés.de trop dans la fuppuracion ordi» 
baire depuis le Concile de Nicée te- 
nu l'an jij. C'eft fuivanc cette ré- 
forme que le Fcritailc Calendrier 
Perpétuel donc il eft ici queftion » 
a été dreffé par Jofepk Cnjlin. Le 
tableau qu'il en a fait exécuter pré« 
fente à gauche les fix premiers 
:moift.de l'année , & les fix autres i 
droite, avec les noms des Saints & des 
fêtes fixes , les jours de la femaine, 
les quamiémes du mois > &c. On vûic 
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f nfuite , de chaque coté , deux gran* 
des colonnes qui onr pour titre A/i'* 
ni Chrifli 'y elles indiquent les lettres 
Dominicales y les Epades , le Nom- 
bre d*Or , le Cycle Solaire & llnfi. 
diâion de chaque année depuis 158^ 
jufqua 2100. Tous les Dimanches 
ii Fêtes Mobiles par nom Se par nom** 
bre font rangés dans de petites co- 
lonnes avec les noms des douze mois 
qui font en zigzag diftingués en roa« 
ge & verd. Ce Calendrier , approU* 
vé par Mrs de l'Académie Royale des 
Sciences , me paroît utile , néceflair^ 
même & très-commode. Il fe vend 4 
Paris chez l'Auteur rue des Trois Ca* 
nettes dans la Cité , & chez Chércau 
filsV Graveur , rue Saint- Jacques , aux 
deux Piiliers d or j le pri^ eft de Cf 
livres. 

Je fuis 9 &c# 

A Paris , u t Sepumbn 1 770. 
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LETTRE XL 

LA Lettre fui vante, dont un de mes 
amis vient de m'envoyer une copie, 
m'a paru très-curieufe j elle contient 
quelques anecdotes qui fervironc un 
jour à l'Hiftoire Lictécaire de ce fiècle* 

Leuré Je M, de ta BtaumtlU à Mef* 
• Jieurs Philibert & Chirol , Libraires 4 
Genève, 

Messieurs,; 

ITn hrultaffèi e'trange eji venu ju/^u'â moi y 
'Erje i* aurais jugi trop peu digne de foi, 

fi je pouvois récufer le témoignage 
de l'homme refpeâable de qui je le 
tiens. Il eft fort mftruit de tout ce 
qui fe paflTe & fe dit à Genève; il m'a 
assuré qu'on y attribuoir généralement 
au plus lâche motif le (ilence que je 
garde depuis (î long-temps fur plusieurs 

écrit^ 
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«crtrs attribués , foit avec raifon , foit 
îqjuftement , KU.de Foliaire, & dans 
lefqueU je fuis cruellement outragé. 
Un le fouvient qu'en 175, jg ^i. 
futai avec afTez de force \VsmppU. 
ment au\SiécU de Louis XIV ou j'é 
rois moins maltraité que dans vingt 
libelles quf ont paru depuis. Comment, 
dit.on i quelqu^uH dont le premier 
combat fut une vidoire, voit-^il ftoï 
quement tant.d'aftes d'hoftilité > Com 
ment eft-il devenu fi parient, ap.Ac c'i. 

trernontréfifenfiblePJenefuipoine 
forpm de ces réfléxionsj oa ignofe les 
ruifons qui m;ont déterminé au filence. 
Mais ce qu. m'étonne , c'eft qu'on ait cru 
parmi vous que ce filence avoir été 
acheté par M. de nUaire. Si l'on croh 

cela dans une vUle où mes, difï^e^, 
avec lu. ^ne m'ont ôté aucun ar^ 
& peut-être m'en ont donn^ 
c.drat.on ailleurs ^Votref::;;:;,^,:: 

m avoue avec franchifequ'iuïui^^ê! 

me ece dans cette perfuafion. Il prS 
q« auprès de ce^x qui ne me con«o"f: 

Wance dune forte penfion que M. ./e 
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de ^explique nacarellemcnc cette efpèco. 
d*infenfibilité que les gens de bien &: 
d'honneur me reprochent depuis Ci 
long-temps. 

Me voilà donc le penHonnaire do: 
mon ennemi en vertu d'un traité fait 
entre nous. D'une part je lui permets^ 
moyennant une femme , d,ç me déchi- 
rer â belles dents j de l'autre , il ac<« 
cepte la promede que je li^i fais de no. 
pas me défendre. Comment une idéa 
auffi folle a-t-elle pu çntrerdansdes têtes 
bien organifées? Un tel foupçon fuffi* 
roic pour me remettre les armes à la 
lYiain fi je les avois jamais pofées *^ 
il ne m'efl: plus permis de penfer que 
tant de calomnies font réfutées pac 
leur atrocité, dès que je vois qu'elles 
ont laifTé dans de bons efprits de C\ fâ- 
cheufes împreffions. Mon premier de^ 
voir eft de les effacer. 

Dans cette vue je m adrefle ï vous, 
Meflîeurs , qui fçayez depuis long* 
temps que je n ai point rerioncéàfaire 
rougir M. de Voltaire ou l'Ecrivain qui a 
pris fon nom, de s'être fi fouvent oublié 
vis-à-vis de moi. Tous les traits que 
Tun ou l'autre m'ont lancé* fqp^ 
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tombés fur une amç fenfiWe ;rjSi 
cette atne fenfible repouflTew bientôt 
fans aigreur , mais avec fermeté , tous 
les outrages contenus dan$ la Pr^^e 
de VHijloirt de Pitm U Gratul > dans 
celle des Som^enirs de Madame de Cay^ 
lus y dans des Lettres âM^J. /, Rouf" 
fcau f à t Académie Françoife^ p-.au Sé^^ 
nattur Albergoti , dans les Honnêtetés 
Littéraires y dsLns le Mémoire intitulé. 
Mémoire préfcnté au Minifiire par M^ 
de Voltaire » contre la Beaumeile » dans 
celui qui a pour titre: Mémoire pottr. 
être mis à la tête de la nouvelle édition 
du Siècle de Louis XIV ^ dans les No^ 
tes du Siècle de Louis XV ^ dans une 
Lettre à Lacombe , dont Tauteur da 
Y Avant - Coureur a fali fes Feuilles ^ 
dans une autre Lettre de quatre pages 
qui çn 1766 me fut adreflce par • la 
pofte avec.d'autres libelles, ainuquàd 
Juge & au Curé de Mazères où j'habt^ 
tois., & aux ConfuU k a rArchtprê<* 
tre du Caria , dont je veools d'acheter 
la Seigneurie. Le Public ma fans doute 
fait raifon des groffîéretés ; mais \e me 
. dois à moi même de merfs^ire raifon 
des calomnies. 

Lij 
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On a attaqué en moi Tbomme dç 
Lettres j qu'on l'attaque encore, je ne 
le défendrai pas« Le Public m'a jugé fan^ 
confulter mon ennemi. Qu'on me difq 
que je fuis un très- ipauvais écrivain ^ 
c'eft un très^petit mal; & l'unique ré- 
ponCe que je dois à celui qui mè le 
dit jôutrageufement > c'eft de, faire im- 
primer en gros caraârères (es pucrages. 
Mais les gens de Lettres n'exiftent pas 
feulement dans la fociété comme aur 
ceurs \ ils y exiftenc comme citoyens f 
& chacun d'eux y exide avec plus ou 
moins d'^gtémetit , fujvant l'opinion 
que fes concitoyens ont de fes m(rur$.Ils 
doivent être auffi jaloux de leur répu- 
tation que tous les autres fujets. Ofe* 
TOit-on blâmer celui qui,fe voyant 
diffamé , mépriferoi.t les injures 9 Se 
fe purgeroit des icpputations ? 
: On m'a dit cent fois, & vous- mêmes, 
MefEeurg, m'avez r,épécé : quel lorç 
peuvent faire à votre honneur les fa- 
lyrcs d'un anonyme ? Il allègue des 
faits^ mais fes allégations font abfolu* 
snent dénuées de preuves. Je n'auroiç 
ïien à répondre fi ces fatyres n*étoient 
)0Ç$ que par des fages ^ je ferojs bieq 
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sur qu'ils renverroienc avec indigna- 
tion dans la claffb des menfonges im- 
primés tout ce qui neferoicpas prouvé* 
Maisces libelles onc bien d'autres lec- 
teurs; les uns admettenjc tout par ma- 
lignité de cœur ; les autres croient touc 
par foiblefle d'efprit. Il en eft qui font 
fi vivement frappés , qu'ils ne peuvent 
fe défendre d*une demi-perfuafion j^ les 
plus équitables font ceux qui reftent 
indécis ; quand la calomnie eft pré- 
fentée adroitement , avec tout l*appa- 
teil ,^ toutes les couleurs de la vérité , 
le diffamé eft trop heureux s'il fe trou- 
ve quelques perfon'nes judicieufes qui 
ne le croient pas tout-à fait auflî noie 
iqu'on le repréfenre. A peine le men- 
fonge élève t itfa voix, que mille échos 
jcpètenrau moins fes dernières paroles: 
Técho n'eft rien, & c'eft ce rien qui 
àlfafllne. 

Aufli les loîx de tous les peuples ont- 
elles ouvert aux citoyens calomniés la 
voie de ra(3:ion criminelle contre le 
calomfiiareur. Les Romains, que î7/e- 
Livô appelle le peuple le plus doux 
dans les châcimens, outrèrent la févérité 
contre les auteurs des libelles diffama-* 

Liij 
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toîres^ilscroyoîenc fans doute qu'une dif- 
famation y la plus dénuée de preuves » 
pouvoir quelquefois flétrir autant le ci- 
toyen que la condaoïnation la plus lé- 
gale. Nousfommes moins délicats \ ce- 
pendant tous nos Tcibunaux vengent 
tout ofFeofé qui leur préfente loffen- 
feur. Je dois aonc être assuré que les 
cœurs honnêtes approuveront ma jufte ' 
défenfe ic cette fenûbilité à laquelle 
la loi même fe fait gloire de compa- 
tir. Que d'autres oppofent â la calom- 
nie im cœur armé d'un triple airain. / 
Pour moi j'ai une famille , & quand je 1 
n'en aurois point , n'aurois-je pas ma ' 
perfonne?& fi je ne renois â rien dans 
le monde , ne tiendrois-je pas toujours 
à[mon honneur ? 

Maiscommentaccorder cette défenfe | 

avec cette morale fublime qui nous | 

fait une loi du pardon des injures? 
Cette objedion des Chrétiens parfaits ♦ 

eft aufli celle des efprits extrêmement , 

généreux. On pourroit prier les uns & 
les autres d'obferver qu'une défenfe 
des mœurs n'eft point incompatible i 

avec le pardon de celui qui les atta- 
que. Pour moi , foit incapacité de haïe 
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long-temps , foit gcnérofité, foie coraf- 
paflion poar la foibie^Te hutnaine ., fe 
fitAomt à M. de Vhltalre , ou à (^eluâ 
iqai a pris fôn nôtti ; je loue , ce me 
îfemWe ^ âuffi volontiers ce qu*il a 
'fait de bon , qâe fapplaudis i ce qu U 
a écrie de beau. Je ne dirai point 
que je lui fetôis du bien » (i je le pou- 
Vois; la haine la plus vive exerceroic 
avec volupté une fi cruelle vengeance. 
Mats j'ofe pri^fumer affez de moi poùc 
croire que, fi je pouvois altérer le bon- 
heur dont il jouit, je m'en abftiendroîs 
fans effort , & que , fi fa vie rti'offroît 
' une fuite de faits propres à le décrier 
auprès des races futures , ma plume ne 
te prêreroit point au droit de repré- 
failles. Ce n'eftpointà lui que je penfè; 
je ne veux ni lui nuire , ni l'affliger , ni 
l'attaquer ; je ne veux que me défen- 
dre. Si l'anonyme qui m'infuUe efl: 
jeune 5 je puis compter fur fon repen- 
tir ; s'il eft vieux , je dois regarder fon 
déchaînement comme le radotage d'un 
cœurblcéré. S'ileft fur le bord du tom« 
beau, il ne peut exciter que ma pitié.Ce 
qui m'occupe, ce font mes amiç, ma fa- 
mille, tant d'hommes qu'il a trompés 

Liv 
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fur mon compte & qu'il m'importe de 
défabufer. 

Il m'a fallu du temps pour préparer 
ma défenfej il a fallu écrire en Oane* 
marck ^ à Genève , à Berlin , â Paris , 
préf. nter des requêtes aux Magiftrats , 
faire légalifer des fîgnacures, obtenir 
des informations. Enfin , j'ai ralTemblé 
les. preuves les plus propres i démen- 
tir chacun des faits articulés contre 
moi. Ces preuves font dans la forme la 
plus authentique^ j*en donnerai l'ex- 
trait après en avoir dépofé les originaux 
â la bibliothèque du Roi ; &', fansin* 
veftives, même fans réflexions , je 
défendrai mon honneur devant le Pa< 
bîic par une fimple production de piè- 
ces, comme je le ferois devant un Tri- 
bunal auquel je demanderois un arrcc 
de déclaration d'innocence. 

Voilà les motifs ^Meffieurs ,qui ont 
retarde ma défenfe \ vos Genevois ne 
pouvoient les deviner. Mais il y avoic 
tant d'autres raifons qui fuffifoientpouc 
mejuftifier! Un marché par lequel je 
connivois à mon propre deshonneur, 
étoit la dernière conjeélure qui fe pré- 
fentoil. Ce qu'il y a de fingulier , c'eft 
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que , tandis qu'à Genève on me foup* 
•çonnoit d avoir vendu mon filence i 
mon ennemi , mon ennemi m'accufoic 
auprès de l'aurorité fuprème de lui 
avoir écrie dans i'efpace d'une aiinée 
quatre-vingt-quinze lettres anonymes* 
Il parvint même à perfuader ce qu'il 
necroyoic pas^ car pouvoir - il croire 
qu'un homtkie qui Pavoic bombardé ^w^ 
bliquement en 175} avec des corn- 
minges , pour me fervir de 1 expref- 
fion de M* d'Afgenfon alors Miniftre 
de la guerre 5c de, Paris, allât s'amûfec 
quinze ans après à le piquer Tecrette- 
ment i coups d épingles. D'ailleurs, les 
inveéiives qu'ila publiées, on permis' 
de publier fous fon nom contre moi , 
ne m'avoienc * elless pas^ donné le 
droit de lui parler face à face? Mes 
détra(3:eurs & lui verront incèirammenc 
combien ils sctoient écartés du vrai* 
Mais à quoi fervira cette juftificarion ? 
Elle fera lue pat quelques-uns de mes 
contemporains , & tombera bientôc 
dans loubli , au lieu que la difFa- 
mation parviendra sûrement aux fié- 
cies avenir , puifqu'eile eft confîgnée 
dans le recueil des Œuvres de M. d» 
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Foltairc , ïfoic qu'elle parte de fa pla- 
xne , foie qu'il aie eu feulement la foi- 
blelTe de Tadopter, foie que fes Li- 
braires l'aient glilTee fans fon aveu 
dans cette unique édition qu'il avoue. 
Il arrivera donc que je me ferai bien 
juftiBé , & que je refterai pourtant flé« 
tri. Mon (lécle m'aura plaint ^ic la pof- 
térité me tniconnoura. Cette poftcrité 
fans celle renouvellée me retrouvera j 

dans tou$4es voIume$ de cette immenfe i 

coUeâion dont elle fera i^s dclices.Cac 
puis je me didimuler que les ouvrages "/ 

de M. de Voltaire font d'un genre a cire 
Jong-temps l'unique le^îlure dej fera- 
ines 9 des gens du monde , & même 
des gens de goût ? Il a traité tant de 
fujets pi y a répanda tant d'agrément ; 
il efl: il féduifanc par les charmes de 
ion Ilyle ; il eft fi commode à lire & i 

fi facHe à retenir! Il eft quelquefois 
fi plaifanc dans fes libelles mêmes , 
dont chaque phrafe eft un poignard ren- 
fermé dans un éclair !En vérité, il eft 
bien fâcheux de prévoir qu'on fer* 
diffamé â jamais dans un Recueil qui , 
félonies apparences,fera fans ceflTe réim* | 

primi & qm tiendra lien debibliothè-» 
que d taiu d'honnêces gens. J'avoue 
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que la perfpeâîve d'une ignominie fu- 
ture 9 ineffaçable , éternelle , répand 
Tamercume jufque fur la joie que ms 
^onne ma juftification prochaine. 

Après bien des réflexions , je n'ai 
trouvé qti*un feul remède. Mais auHli ce 
remède eft infaillible , & doit fermée 
pour famais tontes mes bleffures. C'eft 
Texécutigli d'un projet que jannonçai 
. «n 1751 , dans une Ltttrt impri- 
mée *j projet que je n'ai jamais perdu 
de vue. Depuis cetce Lettre , }'ai tou- 
jours iû les Œuvres de MonîieUr dt 
Voltairt y la plume à la main \ j^ai 
entegiftréexaéfcememà lahnargede mon 
exemplaire tout ce qui s eft préfemé 
dans mes études de relatif à cet objet. 
. Lorfque M. de Voltairt ou fou efpèce de 
Pfeudonyme ^ recommença en l'j^^ 
les boftilités, je repris ce projet avec une 
nouvelle ardeur , & vamvousrapelle- 
reï ^ Meffiears ,que ^^wxi en fucès les 
ijdnfidens. 11 me parut tout fimple de 
donner une édirioti des Œuvres de M. 
di Voltaire avec des notes courtes & 
utiles dans le go&t de l'éditian qù'i! m'a* 
• voit' fait rhounseur de donner chez vous 

L v] 
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des Mémoires de Madame de Mainteriôyf^ 
Je me difois qu'en rendant un fervicer 
aux Lettres» je m*en rendois un à moi- 
même, & qufi j'aurois loccafion toute 
naturelle d'attacher ma juftiâcation i 
chaque calomnie. Je m'engageai dans» 
ce travail avec toute l'application que 
mafanté pouvoit me permettre. Cette 
entreprife me parut moinl^onAdéra* 
ble â mefure que j'avançais; mais, 
quand elle auroit été plus vaûe & plus* 
pénible, j'étois puiflammenr encouragé 
par la certitude de faire pafler l'anti-- 
dote avec le poifon â la poftérité la pVu9 
recalée. J ofai me flatter que le Public 
recuerlletort avec plaifir le fruit d'une 
jufte fenfibilité. Il s'amufe des mé- 
chans; mais il s'iniérefTe à ceux qui 
mettent un haut prix à (on eflime. Ju* 
gedes réputations , il fçairque très- peu 
d^hommes. peovent en acquérir une 
brillante , mais que tout citojren doîc 
afpirer it n'en paslailTer une mauvaife. 

Certe édiâon paroirra dès <iu'il fe 
prcfentera un Libraire qui veuille "co- 
[îier l'édition in 8° des frères Cramer. 
Je lui remettrai mon manufcrit, àcon- 
dicion qu U imprimera mon CQmmea:;^ 
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tâife au bas du texte ; qu'il fera une édi* 
lion belle & correde; qu'il la donnerai 
malgré les augmentations , au mênne 
prix que celle des Cramer , & qu'il pu-^ 
Wiera féparément le Commentaire , eA 
faveur des perfonrtes qui ayant dcja ce 
Recueil ne voudront pas l'acheter une fé- 
conde fois. Qu'il me tarde que cette 
entreprife foit exécutée! Ce n'eft qu'à 
ce prix que je puis être tranquille. La 
mort , qtje mes infirmités me font en* 
vifager d'affez près,n'aura plus rien d'ac- 
cablant pour moi ; je me dirai : tu re- 
dits de tes pères un nom fans tache j tir 
le rends=àresenfans tel que tulereçusr. 
' Les gens de Lettres doivent > ce me 
femble , s'inréreffer ï mon projet, llsli- 
ront avec plaifir l'apologie de tant de 
confrères que \A.dt Voltaire ouPauteuc 
qui a pris fon mafqueja fatyîifés, avilis, 
diffamés. Nos IHuftres mêmes ver- 
ront avec joie tant de grands noms dé- 
fendes contre un écrivain audacieux qui 
voadroit ébratiler les réputations les 
mieux affermies; car chacun d'eux doit 
fe dire : Avec quel mépris cet homme 
qui noas ipénageen public do i-t U par- 
ler de nouS' dans le par^culiôr, puif^ 
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qu'il traite Pafcal de cèveur y Boffuetdt 
déclamateuc ^ Fénélon d'écrivain foi- 
[>\t Se languilTaot» la Fontaine d'en« 
nuyeux conteur , Clarckc de métaphyfi- 
cien abfurde » RouffUu de verfifica- 
teor » Maupertuis d'écolier , Cribillon 
d'énergumène , Mentc/quicu de gogue- 
nard ? 

En conféqirence du projet dont je 
viens de vous rappelier le fouvenir, je 
ferai paroître incelTamment ma Criti*- 
jque de La Hcnriade *. J'ai commencé 
par ce Poëme , qui paroît le premier V 

dans la coUeâion des Œuvres de M. i 

de Voltaire , , & fur lequel il fondé ' 

principalement fes droits à l'immor- 
talité. Ma critique eft fi honnête , tî 
modérée, & j'ofe le dire, fi équitable» 
que, fi elle déplaît à M. de Voltaire^ il 
n'ofera le témoigner. En écrivant j'ai 
lotalemettc oublié l'auteut > & je ne 
.me fuis occupé que de Touvrage. 

Je prévois que Mi de Voltaire ne me 
tiendra nul compte de mes égards pour 
fou mérite&poui fa réputation \ il regar- 
dera ma Critique comme un attentat \ 

* Cette Criaqoc cft toute prête? cîîe formc^ 
ra ua volume gcaad io* ix d'envâ:<m i^t 

pages, ^ 



A ¥ n i à 177©. 255 
Hponflera les hauts cris; mais appa- 
remmcnc on le laiflfera crier. Dans le 
fond , je lui fais pendant fa vie le mè^ 
me honneur qu'il a fait au grand C^r* 
ntillt près d'un fiècle après fa mort. Je 
le traite comme un de ces modèles ra- 
res donc les fautes peuvent être prifes 
pour des beautés. Je rélève> en quelque 
forte , à la dignité d'auteur claflique. 
Tous les éloges font épuifés pour lui. 
On lecifc comme un oracle; onlepro* 
clame le Coryphée des Philofophes ; on 
n'obtient que de lui d«s diplômes de 
beUefprit; on veut lui ériger une ftatue : 
honneur qu'on n'a pas encore rendu à 
C^rntilU , à Moliire , à Racine , &c ; la 
Critique feule peut déformais aug- 
menter la gloire d'un fi grand homme $ 
en l'engageant â corriger , fuivant fa 
coutume, dans une nouvelle édition , 
tant de fautes qui lui f font échappées» 
& qu'il ne pourra plus déformais fedif- 
fimuler. Ses amis , fes enthoufiaftes ^& 
lui même , m'auront obligation de la 
peiffedton qiï'il donnera , dans l'cfpace 
de quelques matinées , â ce qu'ils ap- 
pellent foa^fd œuvre. 
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Il feroic fans dovce beaucoup plu^ 
peau de faire une fxieilleure Htnriadc^ 
une Hcnriadc où il y eût du merveilleux, 
xle rinccrèc , de 1 éloquence & des 
mœurs ; c'eft même une idée qui me 
tourmente depuis long temps. Mais il' 
faudroit plus de talent & fur-tout plus 
defantéque jen'en ai. Je me borne donc 
|>our le préfenc a quelques remarques } 
cette Critiqueappartient de droit à Mrs 
de l'Académie Erançoife , puifqu^ j'y 
ai pris pour modèle celle qu'ils firent 
du'ô'^ijenedoutepâsque cetre Com- 
pagnie n'agrée mon hommage, paifqu'il 
ne feroic pas poilible d'imaginer une 
raifon qui put le Iqi faire reFufer, 

Pardon , Meffieurs, de tous ces dé^ 
tails. J'ai cru devoir y entrer, pour met- 
tre votre amitié a portée de détruire les 
bruits défavantageux qu'on répand fut 
inon compte* 

: J'ai l'honneur d'être, &c. 

De la Beàu^celii. 
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Nouveau Remhde Anti - Finérun corrf", 
pofé de^fucs des Plantes. 

Les reraèdes pour les rmiacfies Vc-' 
ncriennes ,ou, pour parler avex: plus dô 
jufteffe , Jes différentes modifications 
du même remède, fe multiplient de 
jour en four , Monfieur ; & , pour peci 
que cela continue , nous en aurons 
bientôt un aulTî grand nombre qu'il y a 
de perfonnes frappées de ce redoutable 
ftcau. Il y a plus de deux (îécles qu'on 
le combat avec le Mercure préparé dé 
cent mille façons , qui fe remplacent 
les uiîes les autres. M^iis^de quelque mi- 
nière qu'on adoncidece minerai ,avec 
quelques précautions qu'on l*adminif- 
ire, bien A^s gens de Urt prétendent 
que., s'il opère des guétifons , fon ac- 
tivité corroftve occatîonne le plus fou- 
vent des effets dangereux. Quoiqu'il eil 
foit , M. Agirony , Chl^rgien & Bo* 
tanifte, a lui mènre employé le Mer* 
cure avec fuccès en Allemagne, en Ef- 
pagne. en Portugal .& en France. Mais, 
fes effets n'ayant pas Toujours répondu 
à fes intentions ni à fes efpéra»ces> ti 
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a cherché dans les plantes un fpécifiqne 
plus.doux& plus suc. La fcieuce de la 
Bocanique & l'arc de laPharmacie qu'il 
possède â un degré peu commun lui onc 
procuré un ancidote purement végétal , 
^ns lequel il n'encre pas le plus petit 
globule de Mercure. Sa découverte ia 
iingulièreinenc ïéuSi dans tous les païs 
où il a voyage, de même qu'en France 
pu la faveur du Gouvernement vient 
jde le fixer. Après avoir guéri, dans plu- 
sieurs villes du Royaume , des mil- 
liers de iriftes viâimes de Fénus , 
il s'eft préfenté â la CommiflSon Royale 
de Paris. M. Senac Premier Aiédecin 
du Roi , fur les cercificats les plus aii- 
thennc|ue$ & fur la connoiifance qu'il 
a prife lui-même de ce nouveau re- 
anède , a permis à Tauieur de le compa- 
fer & de le débiter dans le Royaume , 
jiorammeni à Paris, pendant l'efpacede 
crois ans. Mais les cures furprenanre) 
opérées par 4itre recette fous les yeux 
jdesplus célèbres Médecins de cette Ca- 
pitale, s'étant répandues dans le Public» 
le Roi, qui lui-même en a étéinftruic, 
a voulu, pour diftingfier -M. -^g/Vo«y 
de cette foule mercenaire & mépri- 
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fabté d'Opérateurs qui nous afllègent, 
lui accorder un privilège excluHf avec 
des Lettres Patentes adrefTées à tous 
les Parlemens , pour y être enregif- 
trées. Vous ne confondrez donc point , 
Monfieur , le remède que je vous an- 
nonce avec cette multitude de précendifs 
fecrets que dès hommes convain- 
cus d'ignorance & de mauvaife foi ré- 
pandent dans cette ville , & dont Ta- 
îage ne produit ordinairement ^ podr 
ceux qui ont le malheur d y recourir , 
que des regrets d'avoir été trompés , & 
quelquefois des effets plus funeftes en- 
core, puifqu'ils voient leurs jours fa- 
crifiés à leur imprudence. Nul préjugé , 
nul foupçon défavantageux , ne doit 
donc avoir lieu par rapport à M. Agi^ 
rony. Sa qualité de Maître en Chirur- 
gie , le premier Brevet de M. Senac , 
les Lettres Patentes du Roi enregiftrées 
-depuis quelques jours au Parlement de 
*Paris,les fuff^rages desMembres les plus 
diftingués de notre Faculté de Médeci** 
ne , le nombre & la certitude des cures 
qu'il a faites , la confiance dont Thono- 
rentpluûeurs Princes qui l'ont attaché 



igé L^AVNÈS LlTtàRAlRÈ. 

i leurs maifons commeChirurgienitocit 
dépofeen faveur de fes lumières &de 
FefBcacitc de fa méthode pour Tex- 
cirpacion radicale du viras vénérien. 

Son remède , loin d'épuifer la na^ 
tare, la ranime & la forciâe \ il adou- 
cie & dépouille le fang du vice qui peut 
le corrompre^Vous n'êtes , Mr, ni Mé- 
decin, niCbirurgienjmais votre raifoa 
feule vous dit qu'ui> remède tiré des vé- 
gétaux efl: (fertainement plus aroalogue 
à notre conftifution que tous ceux qu'on 
emprunte des minéraux* En eâFec ^ 
.quel rapport y a-t-i'l entre du fer , du 
.plomb , du mercure & le corps hu- 
main ? D^ffilleurs , confuUons les 
animaux , qui ont été nos maîtres en 
.tant de chofes, & même en fait de 
Médecine : lorfqu'ils font malades , les 
voyons nous avaler de îa limai-Ile , de 
lantimoine ^ &c?Non j leur inftinâ:, 
plus sûr que notre fcience , les ren- 
ferme dans le règne végétal , & leur 
indique , parmi fes plante^ , celles 
qui doivent leur rendre la fanté. 

Vous concevez encore , Monheur , 
que le remède de Monfieur Àglrony^. 
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i:econnu fouverain dans les maladies 
vénériennes lés plus invétérées , r)Ç 
doit pas être moins efficace dans toa- 
tes celles qui proviennent de Vacreté 
du fang ou de quelqu'engorgemenc 
d'humeurs corrofives. Auffi en ufe- 
t-on avec fuccès pour les fleurs blan<f- 
ches , pour les laits répandus , pour le 
fcorbut j pour les dartres f ècc. Ce 
qu'il y a de commode , c'eft qu'on 
peut s'en fervir en tout temps, fans 
ûidinâiion de faifons Se de climats ; 
qu'on r/a befoin de l'affiftancp de qui' 
que ce foit pour le prendre ; qu'il ne 
caufe aucune gène , aucun embarras ; 

Î[u'il *n*empèche point de vaquer à 
es affaires , & qu'il eft auflî agréable 
au goût que falntaire dans (es effets. 
Comme il eft balfamique& ftomaçhi- 
que, plufieurs pe4:fonnes de l'un §c de 
l'^autre sexe , fans être attaquées du mal 
vénérien , en font ufage , dans lafeulç 
VAiedefe maintenir en bonne famé. 

Monfieur Aglrony demeure à Pa- 
ris rue Pavée S.iint -Sauveur , quartier. 
de la Comédie Italienne , la dernière 
porte cochère avant d'entrer dans la 
fue jFratiçoife ^ à coté 4e FHotel d'][i! 
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talie. Il enverra aux malades des Pro^ 
vioces qui s'adreATeront à lui , ia qAian* 
tité de fon remède convenable à leuc 
crac» la manière de s'en fervic& le 
régime quils auront à obferver. Le 
prix fera plus ou moins haut félon U 
quantité donc on aura befoin. Mais 
ce pcixeA toujours fort au deiToQs de ce 
qu'il en coûte par le Mercure 9 de 
quelque manière qu'il foit adminif- 
tré. Ceux qui écriront à M. A^lrony 
font priés d afFifanchir le port de leurs, 
lettres , s'ils fouhaitent qu'on leur ré* 
ponde \ fans cette cornlitiôn» elles fe« 
ront mifes au rebut. On De fçaurcHt trop 
répéter cette claufeà laquelle onnefaic 
pas ailez d'attention. Lesperfonnes qui 
confacrent leurs talens au Public font 
tous les jours dans le cas de fe plaindre* 
de rindifcrétion des Etrangers 8c des 
Provinciaux à cet égard. Les habitans 
de Paris qui voudront confulter Mon^ 
fieur Agirony , le trouveront cbea^ 
lui tous les matins jufqu â une heure 
après midi , ic depuis la fin du jour 
|ufqu'à neuf heures. 
Je fuis , &c. 
A Pans , ce 4 Stpumbrc 1770, 
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LETTRE XII. 

Tableau Hijlariqutdes Gensdi Lettres ;> 
eu Abrégé chronologique & critique] 
de l'Hifioire de la Littérature Fràn'^ 
Çoifcy confidirée dans fes diverjes ré^»' 
voUitioris ^ depuis fon origine juj'^ 
qt^au dix huitième Jiécle ; par M^ 
VAbbé de Longchanips. Tomes F &. 

CE T oavriage devient , d'année eti 
année , plus iatérefTanc par la fc-* 
'condicé prodigieafe & la vaciécé pi- : 
quante des matières. Les deux volmnes > 
que je vous annonce Monfieur ,,enti- 
bralTenx le donziéme Sc le trei;»iéfiia. 
fiécle. 

Un des plusgrands obftacles à Pavan- 
cement de refprit humain dans le dou- 
zième ficelé , dit M. rAbbé<& Long^ 
champs, fut lopiniâcre délire desCroi-' 



1(^4 l'Année Littéraire. 
iades. Dès le fiéde pcéccdenc, la France 
6 etoic reiTsiitie des funeftes effets de 
jces guerres Xacrées. De huk cens^iille 
hommes qui compofoieDt la féconde 
Croifade , la plupart étoient François^ 
quell^e étrange dépopulation dans le 
Royaume ! D*on autre côté, les Indul- 
gences • attachées â ces expéditions 
ipeurtrières y rendoienc pxefqu*inutile 
rétqde de la Morale , des Capons &: 
delà difcipHnede l'égJife. Le but des \ 

CrpiCés n'ctantpas d*inftr4iiçe,niaisd'ex- . 

terminer les MulAiLmans» on avoir plus « J 

j^efoin defoldatsque de Théologiens; j 

aufli dépeupla-t-on les écoles pourgrof' ' 

{\ï les armées. 

Aptes avoir déyeloppé cette caufe 
génécalede l'afiToupiffement de refprit 
humain , Tauieur en confidère les divers 
écarts* »> Qn n'étoic point encoie rêve- ^ 

u nu , dit- il » de laonaniè de plufieucs 
^fçavansdu neuvième fiécle,qui vou- 
» lant embraflTer toutes les fciences n'ea 
%> approfondiflbient aucune» L efprirde 
«critique & de difcuflîon avoit fair 
». place à la malheureure avidité de 
» tout appi^endre fans rien éxudier^^Pn 
p ignoroit encore que.c'eft dans Tanti- 

>»quic« 
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n qaîiê qu'il faut fe choifir des modèles 
t» dans cous tes genres de Licccracur^. 
m On afFedoic un auteur contemporain, 
» t<. c ctoit à cette unique relFource 
w qu'on prétendoit pulfer des connoif- 
n lances dont il avoir fouventltianqué 
•f^ lui-même. Cette loi qu'on setoic 
w-faitede négliger abfolument les An- 
»> ciens , ne foufFroit guères d*excep- 
»iion qu'en faveur àiAriftou. Les plus 
fi^élèbres Profefleurs craignaient d'al- 
wtérec la dodrine de ce Philofophe, 
•y-Scles doi^mes de la Religion furent 
w moins refpedtés en ce fiécle que les 
9> rêveries du Peripatétifme. L'abus de 
9» la Dialeâique enfanta mille erreurs, 
»» dont plu(ieurs beaux, efprits de ce 
j> temps là devinrent les apôtres les plus 
»2élés.Ge fut aucélèbre^i^/Vtfri/qu'oti 
19 dut fur-tout cette folle manie de tout 
^foumettte â des quedions non moins 
woifeufesque fubtiles. L'afcendant de * 
9> fon génie fur les autres Profefleurs 
>»cotKemporains , leur fit adopter fa 
»j manière d'enfeigner, quiconduifitau 
» pyrrhonifmé un fi grand nombre de 

Mlesdifciptes Mais ce qui dut pro- 

itjonger 4*enfance de tous les arts ^ 
Ann. 1770* Tomclf^. M 



l66 L ^AnNÈK LlTTéRAIAS. 
99ce& que les maures publics conti- 
» nuoient de ne rien diâer â leurs dif- 
m cîpies 'y ils fe concencoienc de pronon- 
t> cet rapidement leurs leçons ; encore 
» ces kçons n'écoienc - elles pas gra- 
» mitts.'^taUardCe reprochoir^aprèsfa 
n converfion , de les avoir vendues au 
» plus offrant. Les aucres ProfelTeurs ne 
» fe montroienc pas plus défincéreâes 
n ç^Abailard 9 6c ^ lorfque 1 âge ou 
» les infirmités les obligeoienic de fe 
» démettre 9 pour condition de leurre- 
M traite ils taxoient quelquefois leurs 
MfuccetTeurs i des fommes exorbi- 
i» tantes. Ces fondions , fi nobles ea 
» elles mêmes > étoient devenues ab« 
»iblument vénales \ Se peut-être ne 
99 faut il pas chercher une autre caufe 
M de cet avitiflfement dont elles ne fonjt 
» point encore relevées. L'efprit d*in- 
n térêt & de cupidité avoic tellement 
» gagné chez tous les gens de Lettres ,. 
a que la gloire attachée âce titre céda 
}f d'être le premier reflTprt de leur ému* 
i>lation*La Poëfie, l'Eloquence &}les 
M autres carrières du génie furent pref- 
9> qu'abandonnées ; les Jongleurs Sc 
n qaelques.OrateursChrétieris étoient 9 . 
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» pour aind dire» les feuls qui daigr)af" 
jiient y marcher avec confiance; eiv- 
19 core h'étoienC'il pas roajours afFran^ 
fichisda fordide efpoirde s'enrichir en 
» s*y diftinguant. Les fciences pUsla- 
»> cracives , telles que la JurifprudeiKe 
n & la Médecine , ouvroient à l ambi*» 
>» tion des- Liccéraceurs de ce fiéde une 
13 voie de fortune moins difficile 6c 
«•beaucoup plus sûre. AuflS ne vit-on 
H jamais un h grand nombre de Méde- 
»cins & de Jurifconfulres. Ils fe mul- 
M tiplièrent à tel point , que, pour en ar« 
S) têcer le débordement , on crut devoi* 
t> interdire aux Moines ces pifofelîîons 
u qu'ils exerçoienx , grâces i leur i'giio* 
n rance » au péril des forrunes 6c de la 
9> vie des citoyens... La Chronologie Ja 
w Géographie & la Critique furent trop 
s» négligées en ce fiécle> pour que THif- 
M toire ne dégénérât pas defon ancienne 
M exaditudé. On îgnorbit abfolument 
t» Tartde rapprocher les faits & tesdaces# 
n A peine daignoii-on indiquer la fcène 
Il des plus grands évènemens^on neTcà- 
%% voit plus doater , examiner , ni prou^ 
Hverj lesanachronifmes des Anciens* 
itctoienc facrés pour les Mademef^ 

Mij 
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n l'Europe & VkC\Q étoienc ^lors let 
^ dcîux feules diviiions qui paru- 
ti geadenc le globe, &, lî Ton ne conrtf- 
ft coïc pas l'exiftence de l'Afrique » on 
91 confendou fes limites avec celles dç 
9» TËurope. La terre étoic encore une fu« 
M perficie plate, les Antipodes un blaf- 
9>phême , & les habitai. s d'un aotrp 
tfhémifphère unrenverfement de Tôt* 

n dre naturel La fcience des Ami- 

•> ques eut dans le douzième fiécle Iç 
s» lorc de THiftoire , & fur générale? 

■» ment abandonnée L'hilloire de$ 

9» faux Dieux &des héros de lantiquç 
m Fable fur une fource inconnue auiç 
» Poëces. La plupart étoient Clercs o(| 
ff Moines , & cetiç étude leur paroif- 
9» foit conirafter avec la fainteté de leuç 
9) profeffipn.y... La morale fpéculativç 
99 eut i peu près le fort de la Dialeç- 
jftique^ On méconnut les vrais princi- 
M pes des mœurs ; & cette ignoranc(^ 
9» eut obscurci jufqu'aux loix de la n%* 
99 rure • fi ces Loix n'étoient un dépo|: 
t» inaltérable que T^iglife prenoit foi|> 
99 de maintenir dans fon intégrité. .....m^ 

9» La Phyfiquçn'exiftoit pas fans doute 
Il 4» éausiiqae £ié€le^%ets plus in^ruiti 



a dans cette matière ne débitoient aler$ 
j» que des erreurs ,dont Icnonccrévol' 
Il teroit la raifon de nos leâeurs, &c.»9 
• L'idée que M. l'Abbé Je LongchampÉ 
nous donne du treizième fiécle n'efl: 
glière plus favorable à la Littérature 
Françoife que celle qu'il nous a tracée 
du douzième. Dans celui ci regnoit l'i-' 
gnorance la plus profonde. Le goût le 
plus déprave dominoit dans celui • ià ; 
&, dans tous les deux, l'efprit^ efclave 
des rêveries de l'Atuiquicé^n'enfantoic 

Îjue des produâions défavouées par le 
iens commun. Cependant , comme dans 
tous les fiécleS , même les plus barba* 
rjes,.ils'tfttrouvédes hommes, qui, pac 
la feule force du génie, fe font ékvés 
au deffus des préjugés de leur temps , 
le douzième & le treizi'^me fiécle onc 
ptruduit quelques hommes célèbres donc 
nous lifons encore les .ouvrages avec 
ptaifir : tels font Guillaume de Lorris Se 
Jean Cltrpinel^ dit de Meun^ auteurs àvk 
Roman de la Rofi. Ce Pocme eft , fans 
contredit , le monument du treizième 
iiécle que la poftérité a le mieux ac» 
cueilli. Vous connoiiïez cet ouvrage, 
Monfieur , & j'en ai parlé moi-même 

Miij 
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il fouvenc que je ne crois pas dévoie 
m'y arrêter. Je me contente de remet* 
tre fous vos yeux un trait de la vie de 
Jtan dt Mtun , tel que ie rapporte M. 
TAbbe de Longchamps. >i Les femmes 
» qu'il avoit fur-tout outragées dans fon 
» Roman ne pouvoient lui pardonner 
M ce quauain fi connu , 

M Toutes êtes j ferez ou fûtes 
•» De fait » ou de Tolontéj P...« 
»» Et qui biett vous recherchera , 
» Toutes?.... Yous^trouvci a 

» Plufieurs Dames de la Cour cabalè- 
>3 rent donc contre Jean de Meun , & 
>> peu s'en^ faH tu qu'on ne l'abandon* 
»nât à la fureur de ce sexe toujours (î 
j> puiflnnt dans les ficelés de galanterie. 
»> Heureufement pour notre Poëte 
» qu'elles cessèreatde fcrtliciter lajuf- 
H lice , qu'elles étoient réfolues de fe 
»► faire elles-mêmes. En effet , un joue 
yiClopinel traverfoit une des falles du 
91 palais j il fe fentit arrêté par un grand 
»i nombre de femmes & de Seigneurs 
» de la Cour. "Elles étoient armées de 



K> verges, &, ao commandement qu'el- 
99 les lui firent de fe dépouiller, Jean 
%ide Meun n*éuc pas de peine à deviner 
f>le traicetnent qa elles luiprépatoient. 
!• Cependant il ne per<lit point la tête , 
» & au lieu des'excuf^r il avoaa de 
1) bonne grâce qu'il méritoit bien la pu- 
» nition à laquelle il confentoit de fe 
>9foamettre,poarvu qu'on daignât l'en- 
it cendre un moment. Elles s'y refusè- 
» rent d'abord , & ce ne fut qu*à la 
«prière des Seigneurs qu'elles y con- 
^ fenrirent. Alors maître Jean reprit la 
» parole & leur dit : Mef dames , celles 
» dUntre vous qui ne font ni belles ni 
« vtnutufes ont feules le droit de ràe 
, n punir , puifyue ce font les. feules ^tte 
»J^ai prétendu loffenfer. Que celles donc 
v> qui nom tien à fe reprocher laiffeut 
» aux autres le foin d'un châtiment qui 
w doit mettre leur deshonneur en évidence* 
15 Ceflàla moins honnête de la compa^ 
n gnie qti appartient le droit de me por* 
»> ter les premiers coups. On comprend 
w qu'il ne s'en trouva pas une feule 
»r<|ui osât lever la main pour frapper 
» Jean de Meun. Il échappa de cette 

Miv 
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9> manière au danger d'une honreofe 
>»funigacion.Cette avencure prêta beau-* 
9> coup i rire aux plaifans de la Cour , 
^ ôc tout le monde applaudie à Tingé* 
99 nieufe invention du Poète , qui fiaic 
M pai: faire fa paix avec les Dames. » 

Ce qui rend agréable la leâure de 
cet ouvrage de M. Je Longckamps, 
c eft qu'il ne s appefantic point (ur la 
foule des lettrés obfcors de ces deux 
fiécles; il ne s étend' que fur les auteurs 
renommés, & fur ceux qui, quoique 
moins contius , lui fcurnident des anec- 
dotes. Il ne donne de tous les autres 
que des notices très- abrégées, maisfuf- 
fifantes pour prendre une idée du ca- 
raâère de leur efprit Se de leur taler>c. 
11 fait mention , dans ces deux vo- 
lumes , de près de trois cens cinqu^ame 
écrivains;cequi prouve que'ledifcern^- 
ment & le goût ont préfidé à fon tra- 
vail. Parmi les Poètes qui font lobjec 
de {es recherches, il en eft un grand 
Dombre dont le fort fut a plaindre. Pour 
deux ou trois verfifiçateurs qui font-for- 
tune,on en compte cent qui meurent de 
misère } ôc vous remarquerez, Mv> 
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cfue Torgueil » i oinvecé , l'audace SC 
llndifcrécion ont éié dans tous les 
temps les véritables caufes de leurs 
malheurs. Guillaume de Cabcjlan en eft 
un exemple mémorable. Voici fonhif-- 
toire. I» Ce Poète , Tun des plus célè- 
^ bres de fon temps , em le furnom de 
n Cabtflan^ parce qu'il s'étoir attaché 
Mrdans fa jeunefle â un gentilhomme 
m de ce lieu *• Il defcendoir de l'an- 
wcienne maifon des ServUrres ^ l'une 
» des plus diftinguées de la Provence. 
>j Après une abfence de quelques an- 
»f nées Guillaume de Cahtfian vint jouir 
Vf au fein de fa famille des avantages 
j> d'une nailFance illuftre, dont l^éclaC 
if étoitfoutenu d'une fortupe conGdé* 
>i rable. A tous les agrémens de Tef- 
15 prit il joignoit une figure intéref- 
»fante , beaucoup de talent pour la 
»Pocfie Provençale & le mérite de 
« chanter avec goût les Chjrnfons qu'il 
•yfaifoit à h louange des Dames. U eit 
» aima plufieurs , dont la beauté , les 
» vertus & l'efptit honoroient le chovx: 
>» du Poète j mais une Dame de Mar- 

* Ccft le nom d'une petite ville (Trn^c dar» 
la partie oricstak du OiocèCedc Narboone» 
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» feille nomitKe Bcnnguiére des Baux i 
M fut de toutes Tes maiireiïes la feule 
99 qui lui psruc alors digne de fixer fes 
99 hommages. Il en devine éperdue^ 
99 ment amoureux, 6c ce fucà fa gloire 
I» qu'il confacra déformais fa mufîque 
99 £c fes vers. Cette Dame ne fut pas in- 
H fendble à Tamour de Guillaume^ ce- 
99 pendant les fréquentes inâJélités qui 
»9 jufqu'alors avoient (ignalé Tinconf- 
99 tance de ce Poète, lui firent redou- 
9t ter le fort de fes rivales. Elle crai- 

98 gnit de fe livrer à la padion qu'elle 

99 avoit pour lui , jufqu'à ce qu'elle eue 
99 trouvé une recette infaillible pour 
9» fixer la légèreté de fon amant. Elle 
99 s'adrelTa pour cet effet à une vieille 
99 femme qui étoit en réputation d ex- 
1» cellerdans la compofition des filtres. 
99 Cette aventurière indiqua à la Dame, 
99 des Baux une herbe nommée Vérayrt^ 
99 donr lefuc avoit, difoitelle, la pro-* 
M priété d'enchaîner les cœurs les plus 
9» rebelles à l'amour. Bérenguihrc en fie 
»> une potion qu'elle fervit à Guillau- 
99 me; mais à peine y eut-il porté les 
Mièvres, que ce poifon fubtil défor- 
9> ma tout- à-coup fon vifage j des con« 
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M vulfions afTez relTemblanres aux cclat$ 
» d'un rire immodéré , furent les fymp- 
f> lômes de more qui préfageoienc U 
9» fin prochaine de Cabejlan. Heureii- 
91 femenc qu'un Médecin de fes amis 
99 accourue alTez prompceipenc pour 
f) l'arracher à ce danger, en lai faifant 
9» prendre d'un antidote qui avoit une 
M vertuTp^ale contre cette efpèce de 
wpoifon. Dès que Guillaume eue re- 
» couvre la fanté, fon premier foin fue 
» de fe délivrer de la paflion que lui 

^ . i»avoie infpirée ia Dame des Baux^Sc 

M de chercher ailleurs une diftraâion à 
p la tendrcffe qu'il lui çonferva lowg-^ 
M temps après cet accident. Mais la def^ 
M tinée de ce malheureux Poëtç ctoic 
9i de mourir vi<îiime de l'amour. De- 
»» puis quelques années qu'il cherchoit, 
» dans le commerce des femnaes, une 
M rivale digne de Bénnguièrij i\ nca 
M xvoit point encore trouvée qui pat ia 
••remplacer da»sfon cœur. Ses ycuxfe 
f» portèrent enfin pour fon malheur fur < 
>» la belle Tricline CarbontlU , Dame 

V » de RoudîUoD. Elle étoic femme de 

%\Rémond , Seigneur de SéhiUns « 
»hpmine40n cara^^re fcroce » împé*. 

Mvj 
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» rieux ic jaloux , donc Tamour qo'rt 
v> portait à TricUnc fon cpoufe nes'ctoit 
M encorefignalé que par des violences ^ 
H des noirceurs 8c des crimes. GuillaW' 
m me de CahtfianxïQ put voir cette Da- 
n me fans éprouver un violent deHr d^ 
f» s'en faire aimer.. 11 forma donc le 
9» delTein de lui déclarer fa paflion an 
M péril de fa vie \ car il connoilToit \x 
99 vertu de Carbondlt & l'humeur ja- 
99 loufe de fon odkux époux , qu'elle 
99 pouvoir inflruire de fatémérité.Cette 
99 con (idératîon n'arrêta ^oixii Guillau^ 
H me 'y il ouvrit fon cœur à celle qui 
99rembrafoic j & , malheareufemenc 
99 pouC'Iui, toute la fagefle ÀtTriclint ne 
99 Dut tenir contre Thommage d'un 
99 amant (î digne d'elle. Cependant^ 
99. pour cacher leur tendrefTe mutuelle ^ 
99 ces deux amans convinrent enfemble 
9» que Guillaume de Cabefian affeâeroit 
9>pour/Ze'/7zo/2iiuneamiriéqui pût trom^ 
99^ per fes foupçons » & ^e dorénavant 
99 il produirait fous le nom du mari lesr 
99^ vers qu'il feroic à la louange de far 
9#-temme. Cette riife^ affez ordinaire 
99yauxPocres de ce temps là , réuffit queU 
99 ques mois au malheureux GuUlaum^ ^ 



Tfit bu plutôt Kémond ne parut fermer 
f» les yeux fur le commerce de Carbo'^ 
nntllt ^ que pour mieux assûfer l'hor-' 
» rible vengeance qu*^ii méditoît. L'a- 
» mour de nptre Poëce l'attiroir quel*- 
ivquefois dans la foUtùde des forètSb 
» Un Jour qu'il y proflnenoit fes amou- 
» reufes rêveries , ri vit venir à lui le 
I» Seigneur de Séhilans , qui, Tabordant 
>» avec une feinte douceur, le faifitam 
n coHet & Itii porta un coup d*épée 
9) qui rétendit mort. Mais la fureue 
'A de Rémond n'eft point encore fatif- 
» faire ; il coupe la tête à Tinfortuné 
n Cahcflan^ lui arrache le cœur & re- 
» tourne chez lui bieo réfolu de pouf* 
n fer plus loin fa vengeance. Son pre- 
»mier fom eft d'y faire cuire avec 
n beaucoup d'apprêt le cœur de fonen*- 
nnemi , & de le fervir à fa malheu^ 
f9 reufeépoufe. Dès que Trîdim en eut 
» mangé fuffifamment pour affouvir la 
w rage de fon barbare époux : comment 
w trouvii vaus ce ragoût , lui dit-il en 
>si continuant de diffimuler? Il eft d*un 
» goâe exquis , répondit cette Dame , & 
n/e ne mefouviens pas d^'en avoir man^ 
f%iit meUteur. Jcn^aip^ depeinç àl^ 
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99 croire , répliqua- c-il d'un ron plus 
•> élevé ; car c*e/i des tntraillts de Ca- 
9» btflan qut j'ai tiré u mets précieux, £c 
t) aufficôc il lui montra la tèce de fon 
f> amant qu'il tenoic fufpendue par les 
9> cheveux. A ce fpedacle Carhonelle 
n recula d'horreur & perdit l'ufage de 
«fes fens^ elle s'évanouit. Mais aufli- 
f> tôt qu'elle fut revenue , & qu elle 
« eut donné quelques larmes à la more 
f> de fon cher Guillaume , Rlmoni.y 
>9 s'écria t- elle d'un ton plus assuré 
M qu'on ne devoir %y attendre , la 
t> viande que tu nias fait ftrvit éloit fi 
iibonru que j* ai fait le ferment de nUn 
wplus manger d'autre. Puis cirant vtv^ 
M couteau qu'elle tenoic caché fous f^ 
99 robe , elle s'en porta deux coups dans 
99 lefein,& perdit à l'inftant la pa- 
» rôle & la vie. »> Cette hiftoire, arri- 
vée en III) 9 eft la même » quant ai^ 
fond , que celle de Gabrielle de Verr, 
gy Se de Raoul d$ Coucy , qui n'eue 
lieu que di.t ans après. Quelle terri- 
ble cataftrophe ! Quelle admirable atro- 
cité ! Quel beau fajec deXragédie pour 
U.dcBelloyX 
JNpiM avot»« di*un Pocte appelle 
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CourU'Barbt , more en 1 174, un Conïe 
ingénieux des Trois Aveugles dtCom* 
phgnc. Un écolier ayant rencontré hors 
de la ville trois aveugles qui lui de* 
mandèrent Taumône : tene^ , leur dit- 
il , prh[ Dieu pour moi; voici un befant 
* que je vous donne. Chacun des aveu- 
gles penfe qu'un de fes compagnong 
a reçu la pièce d'or j ils continuent leur 
chemin après avoir remerciéleur bien- 
faiteur. Cependant un d'entr'eux pro- 
pofe à (es camarades de retourner à 
Compiegne &des'y bien régaler, Tous 
trois font de cet avis ; ils s'achemi- 
nent vers la meilleure auberge de la 
ville. Après avoir bien foupé, ils fe 
couchent & dorment jufqu'au lende- 
main malin. Dès qu'ils furent levés, 
rhôte demanda de l'argent. Les aveu- 
gles , qui fe croyoient en polTeflipn 
d'un befant , lui répondirent qu'il n'a- 
voit quàfe payer fur cetce pièce. Mais 
aucun d'eux ne fe trouve en état de la 
préfenter , & Taubergifte , imaginant 
qu'ils s*étoient moqpés de lui , com- 
mençoità leur dire des injures, quand- 

^ Monnoi^ d*or de ce temps là , dont oa 
ignore la joftc yalcUr. 
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rEcolier, qui avoic couché dans la mê- 
me hôtellerie y en appelle le maître SC 
lui die de laiflTer forrir ces pa^vresf 
aveugles dont il prend ta ^épenfe fur 
fon compte. L*aubergifte le remercie 
de fa libéralité, & congédie les rroisr 
mendians. Le jeune homme, qui lui- 
même n'avoir pas le fou , inventa une 
autre efpiéglcrie pour fe tirer d*af- 
fiiite ; ce for de propofer le Curé de 
Compiegne pour fa caution , & de me- 
ner Taubergifte à l'églife au momenc 
que cePadeur alloit dire k mefTc. Ils 
s'avancent enfemble jufqu'à Tautel , & 
tirant de fa poche douze deniers, l'E- 
colier les donne au Curé en lui difant ii 
Foreille qu'un homme qui eft avec lui 
eftfu/et àdes accès de frénéfie , & qu'if 
le prie de dire un Evangile fur fa tête, 
te Curé fe tourne auflSiôt vers THôre , 
ic lui fait Hgne d'attendre <|ue la meûTe 
foie dite. L'Ecolier ainfi débarralTé, 
pend congé de l'Aubergifte , monte i 
cheval & difparoît. La melTe achevée y 
THôte s'approche pour recevoir fore 
argent. Le Prêtre lui dit de $ agenouil-' 
1er \ il vent lui mettre Tétole fur ta 
j(êce ; l'Hôte fe refafe â cette cérém^r 
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nîe , & dit qu'il lui faut de Targent iC 
non des Çvangiles. Le Pafteur ne doute 
pas que cet homme ne feit dans un 
nouvel accès de démence \ il appelle 
xdu monde , ordonne qu'on ie lie , & , 
l'Oraifon dite , il le renvoyé comme 
un infenfé. Cette hiftoire fut bientôt 
fçue de toute la ville , & l'aubergifte en 
devint la fable. 

C'eft d*un Poëte de ce même trei- 
zième fiècle que M . Z> a pris le 

Conte des Bijoux Indifcrtxs. Ce. Poète 
s'appelloit Garin. 

Je me borne à ces trois ou quatre in- 
dications. ToutTouvragedeM. TAbbé 
de Longchamps i en général, eft de ce 
mérite & d^-cet intérêt. Rien déplus 
diverfifie , £è plus amufant , de plus 
inftruftif même que toutes ces hiftoires 
d'anciens Poëres , &quelesanalyfesdfe 
leurs écrits. Ces deux nouveaux volu- 
mes, ainfi que les précédens , fe ven- 
dent à Paris chez Saillant & Nyon Li- 
braires rue Saint Jean de Beauvais ji vis-: 
à vis le Collège. 
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Recherches d" Antiquités Militaires, &c. 

Cec ouvrage , qui fort des preflTes de 
Charles - AntoineJombert père Libraire 
du Roi pour le Génie & rArcillerie, 
rue Dauphine , forme un volume //z- 
40 de 150 pages , fous ce' titre : /?«• 
cherches d* Antiquités Militaires , avec la 
défenfe du Chevalisr Follard , contre les 
allégations inférées dans les Mémoires 
Militaires fur tes Grecs & les Romains: 
par M, de Lo Loo^ , Chevalier de f Ordre 
Royal & Militaire de Saint Louis , avec 
^gures. Malgré les changemens intro- 
duits dans la Taâique moderne par 
J'invenrion de la poudre & du canon 9 
les grands principes, les axiomes fon- 
damentaux de Tart de la guerre font 
toujoursles mêmes & deme urent inal- 
térables. M. de Lo'Looi voudroit que 
ce fût à Iccole des Grecs & des Romains 
que tous les Militaires étudiaient leur 
profeffion. Si Ton en juge par les mo- 
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numensqui nous en reftenc, il font» 
en effec , de cous les peuples » ceux qui 
paroilfenc avoir porté le plus loin la 
théorie de la guerre , & leur hiftoire 
dépofe quecen'eft qu aJa fupérioritc de 
leur Taâique& â la fagefTe de leur dif- 
cipline , qu'ils onc du leurs viâ;oires& 
leurs criomphesX'Ânciquicénous four- 
sic un affez grand nombre de Ta£ti- 
€ien$ célèbres , la plupart militaires 
par état; auffi flattés d être utiles à leuc 
Patrie par la plume que par l'épée, ils 
confacroient le loifir de la paix a dé- 
crire cequ'ilsavoient ordonné ou exé- 
cuté pendant la guerre. Q<ii croiroit ce- 
pendant , Moniteur y qu'avec toutes ces 
fources il nous fût encore (i difficile 
de connoitre & de développer rout ce 
qui concerne la milice des Anciens? 
M. de Lo Looi ^^ rejette principale- 
ment la faute fur les Interprètes & les 
Commentateurs , qui par défaut, ou de 
connoiHance delà Langue originale des. 
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auteurs ,on d'intelligence pour les ma^ 

tières militaires , ont tronqué les ftin* 

cipes, embrouillé les manœuvres, stc^ 

cumulé les doutes ^ les difficultés , en 

donnant de fauires acceptions aux dif^c-* 

tcns termes de l'art. Grecs & Latins. La 

difficulté oe l'interprétation des Livres 

Anciens fur ces matières a conféqueai- 

iwent ouvert un cbîmp libre aux con- 

jeâures arbitraires & à. une foule d'hy-^ 

porhèfes hafardées , fouvent cqntradic^- 

îoires j chaqueModer ne s eft fait un fen" 

liment à part. Le Chevalier Fo/Z^Ar/, 

qu'on peut regarder comme lereftau- 

rateur de la Taftique & le Dcjcartti 

Miliraire, a paru un des pretifiiers dé-- 

brouiller le cahos &.affigner lei^ vrais 

principes de la théorie des Anciens ; 

fcs excellens Commentaires fur Polybe 

lui ont juftemeQC rnécité lesfufFrages des 

connoifleurs & TapplaudilTecnent de 

toute l'Europe^ M. GuifckarJe , OfR- 

ciecHoUandoisi entreprit > il y a queir 
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ques ann.ées , d'infirmer certç célébrité 
en prouvant a dans des Mémoires MUi^ 
HiHS furU$ Gncs </ Us RQmainSyC^iie le 
Chevallier Follard n'a rien coimu de ta 
Taéliqae des A.ïciens. ï-a çiitiqiie la 
plus atpère , j'inveitive , Temportç- 
inent dé la fiatyre caraAirifeni cçt ou- 
vrage fcvoltanr, ^'i Follard y eft acçafé 
>9 d'ignorance dans les principes, d'encê* 
I» tement & d*opinia(recé dans Tes opi^ 
H nions , d*infi Jéliié ^ d'obfcuriié dans 
wfes écries $ d'écarts d'imagination, de 
» peu de juftefTe & de folidité dans les 
.wraifonnemens, d^incong'-uiié^ d*ex- 
» cravagance dans la v^rfipn , dé peu de 
p rapport dans les comparaifons, d*ab? 
M furdué dans les conjeâures , &c. i» 
JL'tndécence de ces imputations, deit, 
^ Alonfieur , vous paroîire d'autant plus 
étrange» que les trois quarts & demi de$ 
Mémoires Militaires font puifés dany 
l'ouvrage même de Follard*. 

♦ Les Mémoires Militaires fur les Grecs & les 
'fi^m^ins 4c M, QuifchanU «atpaiiuàla H^Hf 
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Mé de Lo-Looi entreprend aujour- 
d'hui de venger la gloire du Tadicien 
François » & de le juflifier fUr tous les 
points où il eft attaqué par M. Guif» 
chardt , donc il relève en même temps 
les erreurs & les bévues fur la Taâiqud 
ancienne. Ceft cette Juftificatioa crîci^ 
que qui fait , en grande partie » Ta ma- 
tière de ces Recherches fur Us Antiquités 
Militaires. L auteur , en juftiBanc le 
Chevalier Follard , parcourt les diffc- 

chez P. àt Hont ea 1 7 f 8 . M, Maubendç Gûtt* 
veft a doiuié^inoc pour mût « cotntne fon propre 
ouvragé , Us naémcs Mémoires Militaires à 
Bruxelles en 17^1 j & ce dernier éditeur^ dans 
Un Avertiflement ^ £e plaint que /tandis que cec 
ouvrage, par des raifons parcieulières de l'au- 
teur , repofoic en pile& tout imprimé dans fa 
poufliérc d*un magafin , un particulier s'en étoic 
furtivement procuré un exemplaire , & Tavoit 
fait imprimer pour £on compte^ Ce plagiat doit 
être regardé comme un phénomène littéraire^ 
car il eft fort (inguliet qu'un ouvrage ^ dont la 
plus grande partie appartient au CbeTaliec 
FoUard, foit teciaBii par dcu autres^cri vains» 
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rentes branches de la Tadique des An- 
ciens ; il traite de leur méthode pour 
l'attaque ic la défeufe des Places , de 
leurs tranchées , des terraffes , de Tem* 
placement des batteries , des balijies ic 
Àt%catapulus\ il développelaconftruc* 
tion ic le méchanifme de la tour de 
brique des Romains an [fiége de Mac^ 
feille \ il fait connoître les pas mili* 
taires des Anciens , le pas cadencé des * 
Grecs, Tordre des marches Romaines, 
la rédudion qu'il faut faire des milles 
en lieues, dès veillesde nuic Se des heu* 
tesdufoleil des Romains en heures mo« 
dernes , lacadramétation , la fortifica-^ 
tion , &c. Il donne enfuite des remar- 
ques & des obfervations fur pluCeurs 
batailles de Ccfar , fur celles dé Tunis , 
de Macar , de VAdda , à' A r belles^ de 
la TrebU , de Cannes , de Caphyes , de 
Mantinéc , d'Elinge , de Zama , &c. 
M. de Lo-Loo^ termine fon ouvrage pai; 
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un Effai fur les Galères des Anciens, 

11 mefufiit , Monfieur, de vous in- 
diquer le fujet , le plan & les matières 
renfermées dans cet ouvrage, fans en- 
trer dans de plus grands détails. Apdlt 
recommandoit à Jilixandrt h Grand 
de ne point juger tour haut les ouvrages 
de pcmture qu'il voyoit dans fon atte- 
lier 9 de peur que les garçons qui 
bîoyoient fes couleurs ne priffent fujet 
d'en rire: c'eft aux Militaires qu'il con- 
vient d'apprécier le travail de M. dt 
Lo^Lo0!(^'y U$ élofçes , que sûrement il 
recevra , feront d'autant plus flatteurs 
p9ur lui , qu'ils feront donnés avec plus 
4e connoi (Tance. 

Je fuis 9 &c. 
A Paris , a 6 Scpumhn i77f* 
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Voy ^gt fait par orirt duRoitn 17*8, 
pour éprouver Us montres marines in^ 
ventées par M. le Roy : par M. Caffini 
fils avec te Mémoire fur la meilleure 
manière de mefurer le temps en mer ^ 
qui a remporté le Prix double au/uge» 
ment de l'Académie Royale des 
Sciences contenant la defcription de 
la montre à longitudes^ préfentée à Sa 
Majefié le 5 Août 1766 , par M. le 
Roy rainé ^ Horloger du Roi : un vo* 
lume in A^^de 248 pages ; â Paris che[ 
Charles Jombert Libraire du Roi pour 
r Artillerie & le Génie , rue Dauphine. 

LA décermtnacion des Longitudes 
en mer eft depuis long-temps, Mr , 
Tobjet des travaux & de lambition des 
An. 1770. r<?/»« /f^. N 



29« VANNkE Littéraire: 

Sçavans. L'importance & I utilité frap- 
pante de cette recherche , relativement 
à la navigation , ont engagé les Tcces 
Couronnées à féconder les efforts àc les 
reniatives des inventeurs par des en- 
couragemens & des fècours , en un mot, 
par cette -prot^âion qui confacre la 
gloire des Souverains, qui accélère la 
marche du génie , & qui en fait éelore 
les chefs- d'oeuvre. Plufieurs voyages 
entrepris & exécutés à grands frais, ont 
prouvé à- toute l'Europe ^attention , 
î'eftime & les reffburces que les Scien- 
ces font encore en droit de fe ptôrRet- 
tre de la part des Gouvernemens éclai- 
rés. ' 

. M. /r^rr//oii , célèbre Artifte An- 
glois , propofe nne montre de longi- 
tude"; trois différens voyages font en- 
trepris pour leprouvér *. Cet exemple 

' excite Témulation xles Artiftes Fran- 
çois. Il s'élève plufieurs rivaux de M. 
Narrifon qK}i prétendent à !a même dé- 

. couverte pat les mêmes rboyens ; .Mrs 

*Lc premier en 175^ de Londres à Lisbonne; 
le fécond en 17^1 de Londres à la Jarraïciue; 
ictroifiéflie en 1764 , de Londres à l'Illc de la 
Baibade. 



'1 
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h. Roy ic Bcrthoud^ entr autres \ pr^** 
fentent des montres de longirude j elles 
(ont -bienipc foumifes à des examens, 
répécés dans^ trois difFérens voyages; 
rien neft épargné |)our procurer des vé- 
rifications décifives. Les épreuves 
multipliées de Mrs les Commiflaires 
de l'Académie des Sciences , i qui les 
ipontres marines de M. /«/îo^avoienc 
été confiée? pendant un long efpace dd 
temps, & celles que venoit de faire M, 
le Marauis de Courtanvaux le long des 
côtes de France & de Hollande , a Voient 
donné les plus grandes efpérances fuc 
la réudite prochain/s de ces montres ; 
mais j avant de prononcer un jugemenc 
qui devoir être fondé fur les plus fo* 
lides appuis $ T Académie defiroic 
que ces machines fuiîent encore éprou- 
vées fur mer, dans un voyage où Ton 
tâcheroit de raffembler roas les avan- 
tages poHSbles & les circonstances les 
plus propres à des épreuves de tous les 
genres. 

Les vues de ce Corps éclairé ne 
pouvoienr manquer d'être fécondées 
par le Miniftère. M.lcDuc de Frajlin^ 
çnvifageant fur toutlutilité que la Ma- 

Nij 
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fine devoit retirer de cette découverte,' 
fe porta avec le plus vif eropreflement 
au projet d*un voyage qui pue fatisfaire 
â tous les éclaircilTemens dont rÂcadé- ^ ^ 

mi avoir beioin. VEnjouii , frégate 
de vingt huit canons » nouvellemenc 
conftruite au Havre » fut deftinée â cee 
ob)e^ fous le commandement de M. d^ 
Tronjoly Capitaine de vaiflTeau. Cette 
frégate devoit aller d'abord relâcher i 
rifle de Siiint Pierre , proche de Terre- 
Neuve, de là paiTer à la cote d*A^rique » 
& revenir en France après avoir tou-^ 
ché les côtes d'Efpagne & de Portugal, 
M. ie Rey devoit s*embarquer fur ce 
bâtiment pour y fuivre la marche de fes 
inontres, avec un Aftronome pour conf* 
later cette marche par les obfervations 
les plus exa^es faites dans les diffé« 
rentes relâches. C'eft fur M. Cajjini 
6Is que l'Académie des Sciences je- 
ta les yeu% pour remplir cette impor** 
tante commiflion , & c'eft le compte 
qu'il en rend aujourd'hui au Public 
eui fait la matière de cet ouvrage divi- 
fé en quatre Parties, 

L'auteur donne, dans la première, la ^ 
T^Ution abrégée dç U rçuti^^ dçs|»na^ 
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tîpaiîx évènemens relarifs à Tépreuve 
qiji en eft le fujet; il y joint quelques 
femarques fur les païs où il s'eft arrêté. 
L'ifla de Saint Pierre , près de Terre- 
Neuve , n eft connue que de ceux qui 
vont faire, la pêche de la morue. M. 
Caffini prend^jccafion , en parlant de 
cette Ifle , de donner une idée de la fa« 
çondontfe fait cette pêche. La ville 
de Salé fur la côte d'Afrique, 011 M. 
CaJ^ni alla relâcher au fortir de Tlflc 
de S aifU Pierre » eft égalecnent peu con- 
nue ; fa frégate étoit le premier vaiflTeau 
de guerre François qui y eût abordé 
depuis leTraité de paix fait avec le Roi 
de Maroc *. L'auteur entre dans quel- 
que5 détails fur cette ville. Lesmaifons 
de Salé ont leurs toits en plate forme; 
elles n'ont pour la p!upartqu*un raiz-de- 
chauflTée & point de fenêtres ; une feule 
porte donne entrée au jour dans chaque 
chambre ; il n'y faut point chercher 
d*ornemen$ , ni extérieurs ni inté- 
rieurs , excepté les maifo^s des Con» 
fuis étrangers , où l'on voit des fenê- 
tres & des meubles. Les Maures s'af- 

* Cette paix fut conclue après le bombarde* 
iBefitdcSalé^nx7^7, 

Niij 
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feyentpar terre , & n'ont d'autres ta-^ 
pis que des nattes de pnc ou des couf- 
fins qu'ils appellent eflourmis. 

Lan compte à Salé prefqu'autantde 
Juifs que de Maures j malgré i'ignomi- 
jHe avec laquelle ils font traités , ils y 
exercent , comme ailleurs > le talent 
merveilleux qu'ils ont toujours eu pouc 
rindudrie ; mais ils doivent s'y con- 
duire avec prudence y car on eft aifé- 
ment difpofé à leur faire expier fous le 
bâton les moindres fautes. Un Juif fe 
trouve- i-il fur le paflage d'un Maure r 
celui ci lui donne un coup de poing oa 
un foufflet pour le faire ranger ; c'eft 
une galanterie dont le malheureux n'» 
pas droit de marquer la reconnoilTance 
Qu'elle mérite.TJn Juif qui lève la main 
lur un Maure ^ a le poing coupé fans 
antre forme de procès ; s'il a quelque 
fujet de plainte contre un Maure^il peut 
aller au Gouverneur; mais il eft prefque 
toujours sûr de'perdre â ce tribunaUPour 
être diftingué du relie du peuple^ ils 
portent une calotte & le vêtement noir. 

L'habillement ordinaire des SaUtins 
confifte dans une longue pièce d'étoffe 
blanche , peu large j (ju'ils appellent 
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Eckqut^ Les hommes & les femmes 
s*en enveloppent di verfemenc le corps ; 
les horimies , pour la plupart, ne cou* 
'vrencque leur ceinture , & laiflcnc à 
découvert les bras , les é^'aules & les 
ïambes. Cet habillement blanc donne 
aux Maures lait de véritables ftacues. 
Us portent tous le turban des Turcs ^ 
c'eft-à-dire 9 une efpèce de mouchoic 
blanc roulé, qui ceint leur Front de 
plusieurs tours; le delTus de la cèceefl: 
recouvert d'une calotte rouge. Us laif- 
fent croître leur barbe ; en général , ils 
laiffent venir le poil que nous coupons, 
& coupent celui que nous laiflons croî- 
tre ; cet ufage eft commun aux deux: 
sexes; les femmes cependant gardenc 
leurs cheveux. E(les s'enveloppent de 
leur Eckquc depuis les pieds jurquâU 
haut de la tête; lorfqu'elles forcent , il 
ne leur eft pas permis.d avoir le vifage 
découvert ; une ou deux oufertures » 
ménagées dans TétofFe ou entre les re- 
pliç de VEckque^ ne laiflent appercevoic 
que deux grands yeux qui excitent plus 
iacuriofité qu'il ne la (atisfonr. 

La police delà ville eft confiée aux 
foins d*ua Gouveineur. Il fe tranfporce 

Niv 
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le matin zn marché des viandes \ le boa^ 
cher y conduit fon boeuf ^ l'égorgé^ en 
coupe le meilleur morceau qu il pré* . 
iVnce au Gouverneur j celui-ci j fur la 
Bcnté apparente de cette viande , dé' 
cide roue de fuite le prix qu'elle doit 
valoir. Le refte de la journée , ce Gou« 
verueurfe promène par la ville monté 
fur une mule , & fuivi d'un valet armé 
d'un bâton. S'il fe rencontre quelqu'un 
en délit y le Gouverneur le condamne 
fur le champ i on certain nombre de 
coups de bâton 5 félon fon bon plaifir ^. 
de c'eft fon valet qui eft charge de les 
diftribuer fur le champ ^ (i toutefois 
M> le Gouverneur ne veut pas fe don- 
ner la peine de les donner lui même ^ 
ou (i fon bras éft fatigué de la befogne« 
Le patient n'a point d'appel à une juftice 
fupérieure \ ce qu'il reçoit ed toujours 
cenfé bieri mérité. Il n'y a que les 
grands crimes qui foient réfervés a la 
juflice de l'Empereur. Le principe de 
ce Prince eft de punir par l'amputa- 
tion du membre qui a fait le mal; le 
coupable eft amené devant lui ; on ex* 
pofe le crime \ le jugement eft auditot 
porté } l'exécuteur eft celui qui fe 
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cronve avoir an couteau prcr ; il fait Vo* 
pcraiion comme il reniend.On peur ju- 
ger des ToofFrances du miférable patient 
entre les mains d*un tel bourreau , qui » 
itioicié coupant j moitié fciant » moitié 
caiTant , vient à bout de" détacher le 
membre, & , pour tout emplâtre , ap» 
plique fur la plaie un peu de boue, otl 
jrverfe de la poix rcGne. 

Un des articles de la fupetftttio!! 
des Maures efl la (ingulière Se ridicule 
vénération qu'ils ont pour ceu^ d'eti* 
tr*eux qu'ils appellent Saines. Si dans 
le plus bas peuple il fe trouve quelqu o^ 
riginal qui ait naturellement ou qui af- 
fedâ dans fa conduite & dans fes ma* 
nières quelque chofe de bifarre SC 
d'extraordinaire , il eft auffitôt réputé 
Saint y tous fe profternent devant lui ; 
on court lui baifer la main; on lui 
demande fa protedion ; tout de fa 
part eft refpeftable. »> Croiroit-on , dit 
•J M. Caffini^<\\xt ce qui fait TafFronr, 
ïjia honte & TofFenfe la plus fenfible 
t> pour un Maure » devienne pour lui 
» une gloire , un honneur , quanJ cela 
«> vient de la partd*unde ces Saints, 
9» qjli ne demandant p^s mieux q^i^de 
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n jouir dans ce monde des a vants*goat0 
n du paradis de Mahomet ! On ma af- 
y fûré ie fait fuiv^nç. Une nouvelle 
I» mariée avec fon époux , accompagnés 
9» de plulîeursperfonnesde la nocejtra- 
w verfoiencla rivière dans an bateau;. 
V un Saine fe trouva parmi eux \ la ma* 
w riéene lui déplut pas; fa fainteié ma« 
»• nifefta fa volonté ^ & l'époux prêta 
» les mains à fon exécution , en cou* 
» vrant le Saint de Ton manteau \ l'on 
»> cria : O bonheur l O filiciU! Et le 
9f Maure reçue de tout le monde dt% 
M complimens fur cette nouvelle. J'ai 
n eu l'avantage de voir & de parler k 
9> un de ces faints y la folie de celui ci 
tiétoit d'imiter avec fes lèvres le bruit 
s9 du canon & des bombes. Il alloit 
M toute la journée bourdonnant dans les 
s» rues & frémiffant comme les ancien* 
9» nés Sybilles. En entrant dans l'appar* 
» tement où nous étions y il commença 
»par y répandre (on foufle divin » en 
M allant dans tous les coins avec faboU'* 
>• che tirer des bombes & du canotW 
I» Lorfqu il eut fini fa chanfon , il re- 
>> çuc de nous des fruits & autres chofes 
u que nous lui préfentames à manger j 
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fi l'on nous aflura que , fans le grand 
i> nombre de Maures qui ctoienc pré- 
91 fenSjil n'aucoic pas été difficile de faire 
» boire du vin auSainr j ce qui eftce* 
n pendant un grand crime pour un Ma- 
whoméian. »* 

La féconde Partie de louvrage de 
M. CaJJini comprend toutes les^bfer- 
vations agronomiques & toutes les 
opérations relatives à lepreuve des 
ipontres marines,qu'il a faites au Havre- 
de Grâce, à Tlfle S. Pierre,à Cadix & i 
Bieft. Ce Journal exaft & circonftan- 
cié mettra les Sçavans en état de pro«« 
noncer fur le mérite des montres, & 
dte décider (i les opérations de lauteuc 
ont été des épreuves fuffifantes pour 
fervir de bafe à up jugement cer- 
tain. Touces les obfervations renfer- 
mées dans ce Journal fonc exaâiemenc 
telles qu'elles ont été rapport-ées dans le ^ 
regiftre original remis à l'Académie 
des Sciences. Le réfultat des épreuves 
faites fur les montres marines par M. . 
Ca(^ni eft qu'un vaiflTeau qui eût été 
cent neuf i-ours en mer n'eût été trompé 
par une des deu j montras de M . le Roy 
que de çiu^uarjte- fix minutes ^e degrés 
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en abordant à Cadix j ce qui ne fait 
flu'environ quatorze lieues d erreur ea 
longitude ; & par l'autre, qu'on eut été 
ttompé d'un degré quarante dnq mi* 
Hutes , c'eft'à dire , d'environ vingC' 
fept lieues. Or, ditM. C^;^i, ceux 

3ui navigent avec le plus d'habitude Sc 
econipi(rance>nerougi(rent point d'à* 
vouer qu'ils font fujets à commettre p 
dans des traverfées de deux mois le 
quelquefois moins , des erreurs de 
cinquante & foixante lieues. De quel 
fecours ne fera donc point pour la ÎAz^ 
rine une montre qui ,au bout de quatre 
mois , donnera la longitude à quatorze 
lieues près \ 

La troifiéme Partie renferme Aes re- 
niarques fur l'ufage des montres ma- 
rines , leur application à la détermi* 
nation de la longitude y & les moyens 
d'en rendre la pratique facile & géné- 
rale. Toute la perfeâion d'une montre 
deftinée â donner les longitudes en mer 
confîfte à conferver & â repréfenterà 
chaque inftant l'heure du port quelcon- 
que d'où l'on fera parti ; & routes tes 
fois que » foit par le foleil , foir par une^ 
étoile y on .pourra déterminer l'heure 
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yraîe du lieu où Ton fe trouvera ^ la 
difFérencéde cette heure & de celle de 
la montre (réduiteàTheure vraie) don» 
fiera la différence des longitudes du 
lieu du Vaiffeau & du point du dé- 
part. 

La feule difficulté de trouver l'heure 
en mer pouvoir empêcher les mon- 
tres marines de devenir à la portée de 
tous les pilotes. M. CaJ/ini^çoux fup- . 
pléer à toutes les tnéthodes reçues & 
uQtées jufqu'ici » Se dont les calculs 
compliqués font ordinairement au def- 
fus de rintelligence de la plupart des 
marins, propofe des Tables par lef- 
quelles , connoifTanr à peu-près la lati- 
tude du lieu du vaiffeau & ayant pris 
une hauteur quelconque du foleil ou 
d'une étoile , on trouve fur le champ 
l'angle horaire tout calculé, c'eft-à -dire, 
rheure vraie du lieu du vaiffeaujde forte 
que la détermination de la longitude 
fur mer , par le moyen des montres 
marines , fera réduite, avec le fecours 
de ces Tables , aux fimples opérations 
de prendre une hauteur quelconque du 
foleil avec Posant , & de chercher 
dans la Table quelle heure répond â 
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cette hatiteur,&â la Uticude par laquelle 
on fe trouver M.Cdj[[ini ne place qu*unô 
efquiire de cesTabies à la fin de fa troi- 
(iéme Partie^ ; mais on pourra les aen- 
dre autant qu'il fera nécelfaire. 

Je n'entrerai point , Monfieur , dans 
le détail du Mémoire dt M, U Roy ^ qut 
forme la quatrième & dernière Partie 
de cet ouvrage. Je me contenterai de 
vous rapporter le jugement prononcé 
par l'Académie Royale des Sciences , 
en le couronnant le 5 Avril lyt»^. 
tf L'Académie a adjugé le prix au Mé- 
»» moire qui a pour devife labor im* 
nprobus omnia vïncit ^ & à la montre 
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qui eft l'ointe à ce Mémoire. L*auteuc 
»i de l'un & de Taurre eft M. /e Roy , 
» Horloger de Sa Majefté. La matche 
m de la montre de M. U Roy , obfervée 
nz la mer dans plulî eurs voyages, 
» dont un a été des côres de France â 
j> Terre-Neuve, & de Terre Neuve â 
M Cadix , a paru » en général, afîez ré« 
« gulière pour mériter à l'auteur cette 
» récompenfe, dont le but principal 
»eft de l'encourager à de nouvelles re- 
>) cherches \ car l'Académie ne doit pas 
j«^ dii&muler que^dao$ une des obferya-; 
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V> tiens qui oncccé faites fur cette mon« 
»> tre f elle a paru , même étant â terre ^ 
>» avancer afTcz brufquemenc de onze 
i>ou douze fécondes. par jour^d*oùil 
i> s'enfuit qu'elle n'a pas encore lede-^ 
m gré de perfedion qu'on peut y defin 
w rer. »> 

De (i heureufes tentatives doivent 
engager tous les Artiftes à correfpon- 
dre aux vœux & à l'attente àt l'Europe^ 
en redoublant d'aâivicé pour portera fa^ 
perfedion ivn inftrument d'une im- 
portance au(li décKive f>our la naviga* 
tion. Une montre marine exade feroit 
inconteltablementle moyen le plus sue 
& le plus commode pour déterminer la 
longitude en mer; les autres méthodes 
pu^reraenc aftronomiques , propofées 
pour cette détermination , fuppcfenc 
un ciel prefque toujours favorable 9- 
d'excellens inllrumens , un obfervareuc 
exercé, des Tables exades de la lune 
ou des Satellites de Jupiter , la coti- 
noiflance & la 'pratique àts calculs , 
qualités cfu'on trouve rarement réunies 
dans le commun des marins , accou- 
tumés aux feules opéram>ns méLham- 
ques & peu cortede^ du quariiec d$ 

; 
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xéduâion. Un mérite efTenciel obfervé 
par M. Càjprii dans la montre de M» 
U Roy , eft la fimplicité de fa condruc- 
rion. Une montre marine^ en efFet, 
«bit être telle que tout Horloger foit en' 
état de Texécuter. Une machine fi 
compliquée que fa conflruâion exige- 
i^ic le travail Se lès foins du feul in« 
vemeur, qui ne pourroit être réparée , 
eo cas d'accidens^que par fa main , ou 
qui couteroit enfin un prix au deffusde* 
la faculté des navigateurs : une telle 
montre ne feroii*qa'une pièce rare> pro- 
pre à orner le cabinet d*un curieux » 
xnais parfaitement inutile pour l'ufage. 

Code de la Religion & des Mœurs; ou 
Recueil des principales Ordonnances^ 
depuis [etahlijjement de la Monarchie 
Françoife^ concernant la Religion & 
les Maurs ; par M. l^Abbi Meufy , 
Pritre du Diocifede Befançon 'y deux 
volumes en-\i ; à Paris che[ Hum* 
blot Libraire rue S, Jacques entre la 
rue du Plâtre ta celle des Noyers. 

[^ Ce Livre eft an hommage rendu à la 
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îagefle & i la pîété de nos Rois. Vous 
y verrez, Mr, jufqu'àquel point ils ont 

f^orcé la vigilance, le zèle & i'amoor de 
a Religion &c des bonnes mœurs. Les 
héréfies détruites/ ou confondues , les 
\ices extirpés ou flétris ,rhonêictc pu- 
blique rétablie ou foutenue, enBn le 
dépôt de la foi confervé pur jufqu'aa 
temps orageux où nous fora mes : c'eft ce 
qu'on peut regarder ,en partie , comme 
l'ouvrage de la pUipart de nos Souve* 
fains. Le premier volume renferme les 
Loix qui concernent la Religion , & 
les différens objets qui peuvent y avoir 
un rapport immédiat ou indireâ:. Le 
fécond préfente les loit qui regardent 
les mœurs. Le texte de la Loi eft tou- 
jours précédé de quelques préliminai- 
res. Ce fonr tancôt des définitions , tan- 
tôt les motifs mêmes delà Loi, tantôt 
des remarques qui en ft>nt connoîrre 
l'importance ou la néceffiré, M. l'Abbé 
Meufy a eu foin, dans les chofes eflen- 
tielles^de placer,à la fuite de la Loi, des 
exemples fiappms de (on exécution ; 
ce qnî jecte beaucoup de variété dans 
cet écrit , & le rend auflî agréable 
qu'inftruâif. 
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A la têre du premier Tome eft uri 
Dîfcours Préliminaire où l'auteur éta- 
blir d'abord la néceiîiré des Loix & le 
befoin que les hommes avoienc de leuç 
initicocion. De U pairanc àToriginedes 
deux PuilFances, il en fait voir la liai- 
fon , les rapports & les feccurs mu- 
tuels qu'elles fe prêtent ; enfuiie il en 
examine l'objet qu'il expofeainfî:»Cé 
«qui eft du reflort de TEglife n'eft 
»i point du reHort de l'Empire.... L'E- 
» glifea la prérogative d'approcher da 
j) Trône de la Divinité, inacceflible k 
)> tout autre; elle entre dun pas timide 
9> dans fon redoutable fanduaire ; elle 
M foalève avec refped le voile fa- 
» crc qui nous la cache ; elle adore , elle 
» écoute. Chargée , comme Moîjc , de 
M nous rendre les fainrs oracles de TE- 
f» terqel , fon langage eft celui de la 
« vérité & de l'infaillibilité. Dès qu*eU 
lïlea parlé, Tefprit doit fe foumettre, 
i> la raifon fe taire, la curiofité s'arrè- 
» ter , & le doute difparoître. L'hom- 
>5 me chrétien eft, pour ainfi dire, le 
» royaume de TEglife ;ellea droit d'e- 
wxercer fa puiflance fur fon efprit & 
w fur fon cœur j fur fon efprit pour l'ér 
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w c1aîrer,pour en didiper les ténèbres, 
M^en prévenir ou en arrêter l'égare- 
j> ment j'fur foncœur , pourleprému- 
»nir contre les traies du vice, le de- 
» fendre contre la fédudlion des paf- 
*> fions , & le former à la vertu.Tel efl: 
« l'exercice de la Jurifdiftion Ecclé- 
9i fiaftique ; elle s'étend & fe borne à 
» la gloire de Dieu & au falut des 
i>ames. L'homme citoyen eft lobjec 
»> de l'Empire du Prince. Tout ce qui 
i>^peut établir ou relever Icclac du 
ji Ti;une , tout ce qui peut contribuer 
i> au^onheur des fujets,eft du relFort de 
a la Royauté. Qu'une Nation eft heu* 
» reufe lorfque le Ciel lui donne un 
» Roi qui , par fes lumières , fa pru- 
i> dence & la bonté de fon cosur, fait des 
>^Loix utiles jSefages ^ veille au main^* 
jj^en de l^ difcipline civile, encou- 
wra^e les talens parles récompenfes, 
» flétrit Jes vices parles peines, élài- 
j> gnpies horreurs de la guerre , amène 
V Us douceurs de la paix , répand les 
}> créfors de l'abondance > Sec ! i> 

Ce paflTage conduit naturellement 
rauteur au concours des deux Puidan* 
ces > dQnt il montre la néceiUcépar l'ex* 
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périence de rou$ les (lécles , même lef 
plus reculés. Ce morceau eft plein d'é* 
ludition. Vient enfuite une foule d'e- 
xemples plus récens du concours des 
deux puiffances.Ceft comme une chro- 
nique abrégée des a<5fces religieux de 
Dos Rois. De ce nombre font Clovis^ 
Chilicbtrt , Contran , CharUmagne , 
Louis U Débonnaire , Charles le ChaU' 
re^ Saint Louis , Philippe- le-Bel , Char- 
les Fil y François I y Henri II ^ Henri 
III , Henri IV ^ Louis XIII & Louis 
XIF, Soit un éloge de Louis XF ^ donc 
l-auteur relève le refpeû pour l'Eglife, 
l'amour de l'ordre & les fages Ordon- 
nances émanées de fon autorité. Enfin , 
M. rAbbéA/rr//y termine (ot\ Di/cours 
par un autre éloge non moins vrai de 
lîos* M^giftrats. H rappelle leurs tra- 
vaux, leurs foins , leur vigilance & 
leur zèlei conferver en France la pu- 
reté du Chriftianifme & àes rrœiirs; 

A Tarticle des crimes de lèze Mt- 
jefté, vous lirez , Monfieur, un traie 
que Taureur lui - même n*a girde de 
mettre au rang de ces crimes ; il ne le 
rapporte qu'à caufe de fa f ngulariré. 
Le Roi François I séunt égaré à U 
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chafTe , entra dans ane maifon près d^ 
Rambouillet , Se ne Te fit point con^ 
noître. Il y trouva quatre hommes qui 
faifoieut femblant de dormir Se qui 
'ne l'a voient jamais vu j c'étoientqua^ 
tre voleurs. Le premier fe lève & die 
au Roi qu'il avoir fongé que le cha^ 
peau qui lui couvroi.t la tète lui cou- 
viendrait ^ en même temps il ie lui 
prir 'y le fécond , qu'il avoir fongé que 
la cafaque l'accommoderoit à mes* 
veille , & tou4: de fuite il la lui ôta; 
le troifiéme , toujouts fur la foi d'ua 
prétendu fonge , le dépouille de fn 
cotte-blanche ; le quatrième appef<:d'* 
vant une chaîne d or i laquelle étoit at- 
taché un cor de chalTe, voulut aufli 
l'enlever au Roi qui lui dit: permu* 
$e{ que Je vous montre quelle venu a Cfi 
çor \ en ayant donné , fa fuite qui Jbs 
cherchoit ^ accourut. Le Roi lui dir; 
Voîci des gens qui ont fongé tout €fi 
qu'ils ont voulu, rai fongeà it\qntom 
qu il faut les envoyer au Prévôt de Mont- 
Fort ' VAmaury pour les punir.CePtévot 
les fit pendre. 

Le Livre de M, TAbbe Meujyeû fe- 
mi d*i|ne infinité d'anecdotes fembla- 
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bles , relatives aux Loix qu'il cite.C*eft 
un Recueil excellent où cous ceux qui 
fc deftinent a la défenfe de Téglife trou- 
veront une foule deconnoiffances, raf- 
femblées , pour ainû dire , fous «n 
même peint de vue , l'indication des 
fources où Tauteur les a puifées,les Loix 
anciennes rapprochées des nouvelles^ 
& quelques difcuffions très judicieufes 
fur celles qui font obfcures ou contef- 
tées. Mais l'utilité de c« répertoire ne 
fe borne pas aux Mniftres de la Reli- 
gion ; les Officiers de Juftice n'en reti- 
reront pas moins d*avantages. Il eft faic 
potvr éclairer les uns & les autres fur 
leurs devoirs. Il y a plus : les gens de 
Lettres mêmes, particulièrement ceux 
qui s appliquent aux recherches hifto- 
fiques, liront avec plaifîr ce Code , que 
Ton peut regarder comme un tableaa 
légiffatifde la France jceft, fans con- 
tredit ,fe partie la plus importante d« 
rhiiloire de toute Nation quelconcjue* 

Je fuis , &c. 

'^ Paris , et 8 Septembre 1770. 
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LETTRE XIV. 

X^ Orphelin Anglais , Drame en trois 
jlHes & en Profe ; repréjenti pour lu 
première fois par les Comédiens ordi^ 
naires du Roi , le Mercredi 16 Fé* 
prier 17^9 ; i Paris chez le Jay £/- 
braire rue Saint Jacques. 

M TJ N F,i N , après trois femaînes Je 
» XJ# travail ^ ypità rnon pian arrçcé ; 
j> je n*ai plus qu'aie lïiettre aa net; 
w c'eft peu de chofe. Il faut que je 1q 
» montre à mon beau-père; il eft trop 
» connoi fleur pouç .jue quelques fa^x 
V traits le lui d^guifent \ je crains feu- 
j> lement que (on amitié pour mpi ne 
»> le rencjc trop facile à.m'approuver. 
» L'indulgeiice de nos ^mis nous fçrc 
yy moins que la critique de nos enne- 
. >^ mis. Malheqreufement cette dernière 
w vient trop tard , & Ton. ne peut cor- 
?>'^ig^*^..51P*ï^ld .pxi a placé rpuvragp,.i. 
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C*ell par ce Monologue que débute 
le Drame qui va faire le fujec de cette 
Lettre. Il eltdansla bouche de Thomas ^ 
Menuifier. Le Théâtre reprcfentel ar- 
rière- boutique d'un arcifan de fapro- 
feffion ; on y voit plufieurs ouvra^ges 
de fa façon cooipofés avec beaycpup 
d'élégancejd'autres font à part & moins 
bien que les premiers. Il eft en vefte , 
fon tablier devant lui ^affisaupiès dVine 
table où il y a des papiers , un compas 
& une règle. Le plan dont il parle eft le 
deflin d'uneTribune qu on lui a deman- 
dée.! oubliois de vous dire que la fcène 
eft â Londres , & que Taétion eft fup- 
pofée fous, le règne d'Edouard IN, 
vers l'an 1350. 

La féconde Scène fe pafle entre FrUk 
auffi Menuifier, & Thomas y à qui Frhk 
a donné Miftriff Molly fa fille en ma- 
riage. Le beau-père repréfenie à foa 
gendre la néceffitc de mettre fes ou- 
vrages à un plus haut prix. Us n'onc 
que quatre bras â eux deux pour foinr- 
riraux befoins d'une famille déjà nom- 
breufe> Se qui peut devenir encore plus 
confîdérable. D'ailleurs , Frick n'a plus 
la même vigueiir j i'-âge dimintie fès 

forces 
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forces , & biencoc il ne fera plus boa 
qu'à conduire les ouvriers. 

Cette Scène eft interrompue par un 
nommé Franck, Gafcon , efpèce d'hom- 
me d'affaires d'une certaine Lady LaU 
lin , qui , fçachant que , fous le Menuî- 
ller Thomas, eft caché un rejet ton de la 
famille des Spencer ^ a formé le projet 
de le faire difparoîrre , dans la crainte 
qu'inftruit tôt ou tard de fon origine , 
il ne lui redemande les biens donc elle 
jouit à fon préjudice, Franck , qui eft 
dans la confidence , entre d abord eà 
compte avec Thomas fur ce que fa maî- 
trefle lui doit pour les ouvrages de 
menuiferie qu'il lui a faits. Thomas 
confulte fon livre que FrtcÂ: croit allé 
chercher & qu'il lui envoie par Molly^ 
Pendant le cours de cette recherche , 
Franck adrefle quelques mots de ga- 
lanterie à Molly , qui lui répond d'una 
manière conforme à l'honnêteté de fon 
ame. Le fourbe , s'ouvrantenfuire par 
degrés au fujetde LzdyLal/in ,fait part 
à Thomas des grandes vues qu'elle a 
fur lui. Elle connoît fon talent rare 
pour la menuîferie , 8r veut le mettre 
a portée de le perfeftionner.Uo voyage 
jiN» 1770. Tome If^. O 
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en France iSc en Allemagne lui p^roît le 
plus sûr moyen d*y réudir. C eft dan'$ 
Ves contrées qu'il verra de grands mo« 
cièlês & qu'il puiféra ce goûc donc, 
il reviendra , quelques années après , 
enrichir TaParrie. Lady prend fur elle 
les frais'dè ce voyage néceffâîre , & s'of*^ 
'fre â lui faire co'mprer deux cens 
"^m'ârcs par an, La propoficion n'eft ac* 
'ceptéenî du mari ni de la femrae.Tous 
ideux n'afpifent qu a vivre dans le paï$ 
qui lés 'a vu naître, qu'à fe rendre do 
jour en jour , par leurs vertus , plus dif 
gnes du bonheur dont ifs jouilTencCe- 
pendant la tendre 'Molly n*eft pas touc- 
a fait fans ambition j fie l'on en voie 
quelques gèrmès dans cette fcène. 

Arrive le LoxàKiJion , Chevalier de 
la Jarretière , frère de Lady Lallin, \\ 
VeconnoîtFm/îcÂ: dont le père a été au 
'fervice du Gen. Il a quelque chofe 
d'important à lui communiquer j il lui 
dit de ne pas s'éloigner. 11 fe contente 
de faire quelques légères cjueftions à 
"Thomas^ & finit par le prier de lui 
"envoyer fon beau- père ; il veut l'en^ 
tretenir en particulier j fuppofé qu'il 
©'y foie pas , Franck , auquel il a ofr. 
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^onné de Vattendre , viendca Fur le 
trliamp lui parler. Frick eft forti } 
Franck reparoît. Le Lord Tinterroge & 
rembarraire. Il cherche d'abord a.dé- 
guifer la véricé qu'on lui demande, In- 
fenfiblemenc il la révèle. Voilà donc 
le Lord Kijlon au fait de ce qu'il vou- 
loir fça voir. Sa fœur , inftruite de la 
véritable origine du Menuiifier Thomas^ 
doit employer tous fcs foins pour em- 
pêcher que ce fecret n*éclate. S'il ve- 
noitàfe découvrir , elle fe.verroit con- 
trainte dereftiwer la fortijne immenfe 
qui appartient à la famille des Spenctr. 
Le Lord connoît trop le çaraâtcre de 
Lady pour ie diflîmuler fes mauva^ 
defleins. Il n'a rien de plus à cœurqu^ 
de les faire échouer. Lhonoeur & l/i 
probité l'exigent ; il l^ur fera fidèW. 
L'jentretien du Lord avec FrUk nV 
pour objet que Thomas. Le Lord eft 
curieux de fçavoir dans quelle province 
il eft né, par quel hafard Frick l'a con- 
nu , les motifs qui l'ont déterminé à lui 
faire époufer fa £\{\q, Frick répond i tout. 
Thomas eft un de ces fruits..de la oj^^ 
sère publique dépofé dans. une de cies 
Biaifons charitables où l'on prend foin 

Oii 
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des en fans - trouvés. Le Lord Kljlon 
raflemble les circonftances > & ne doute 
point que Thomas ne foit celui qu'il 
cherche. Sans fe découvrir à Frick , il 
le prie de lui envoyer fon gendre; il a 
des arrangemens a prendre de concert 
avec lui. 

Molly eft très-inquiète au fujet de 
* cette viHtede fon mari au Lord Kijlon* 
Son pète la trouve prefque baignée dans 
fes larmes , & cherche â la tranquilli» 
fer. La curîoHté du Lord &c les lofFres 
de fa fœur la tourmentent au point 
qu'elle eft défefpérée d*ètre connue de 
l'un & de l'autre. Les nouvelles inftan- 
^césde Lady Lallin augmentent fon fup- 
plice. Cette femme leur fait propofer 
f2V Franck cinq cens marcs au lieu de 
deux cens , à condition qu'ils quitteront 
i'Angleqîrre. On repréfente à Franck 
qu'on s'étoit expliqué déjà devant lui de 
'façon à le convaincre que cette fé- 
conde propoHtion ne feroit pas mieux 
reçue que la première. Furieux de cette 
opiniâtreté , il fait entendre que Lady 
*£â////2enaurâunre(rentimçnt,dQntiln'y 
a qu'une prompte obéïlTance qui puifle 
détourner l'efFer. Molly retombe dans 
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l'accablement de la criftelTe. Frick faic 
de nouveaux efforts pour la rassurer. 
Thomas arrive de chez le Lord Kijlon 
qu'il n*a point vu. Molly ne peut s'em- 
pêcher de lui confier les alarmes que 
ce Seigneur lui caufe. Thomas en parle 
comme du plus honnête homme de' 
toute l'Angleterre. Il s'en eft informé; 
il n'y a qu'une voix fur fon compte. 
Dans ce cas ^ lui répond fa femme » 
hâté toi donc d'implorer fon appui con- 
tre les perfécutions de fa fœur \ elle 
prétend plus que jamais nous arracher 
a notre patrie \ elle veut nous faire 
voyager de gré ou de force. 

Le Lord Kijionpztolty fuivi d'un de 
fes gens qui porte une ca(rette,& qui fe 
retire aprè$ la lui avoir remife. Cette 
cafTerte renferme une lettre dont le 
double s'eft trouvé dans les papiers du 
feu Lord Kijlon. Ces deux .lettres jet- 
tent le plus grand jour fur la naiffance 
du M,tnm^^z Thomas. Il doit la vie à 
Hugues Spznctr , Comte rfe Gloctfier. 
Son pèreTavoit mis dans cet afyle ou- 
vert aux malheureux fans nom , dans 
l'intention de lefouftraire à la fureur 
de fes ennemis. Il fouhaitoir qu*il re- 
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parue dans le mendie , fi , par bonliieQry 
les troubles du royautHe venoieBC è 
s*appa:ifer ^ 8c c*eft fon ami b LoM 
Kifion, oix i foi) défatK le Lord fon 
fils > qu'il, ai chargés do foin d4 repto- 
duire ce refte pcécieux de la m<ilh^<» 
reufe famiUedes Sj^nceK L'a décour* 
verte d'un fecrec , qi^t va- rétaMir fon 
inari dans fes- droits, flatte Molfy j, 
elle en triomphe ^ pôu liri importe de 
perdre le ti^re de fon épouf^ pourvu 
qu'telle lé voie décoré de celui de 
Comte ^ . car lô Lovd ne lui cache 
pointque > fuirvanc les loix, foa mafia* 
geefl: nul ; qu'un Lord ne peut fe ma» 
fier farrs la permiiCon du Prince , Se 
qu'il n'y a pasd^exem^le de méfaA- 
liance erî Angleterre. Frick avoir pré- 
vu c^s fuiites afïligjsantes.. Tifroz/Mi eft- 
heureu^t par fonanioilp ) il méprife to&t- 
le refte. Mçiiy h fadifie à (^ gloire». 
& veîJt qu'il reprenfî^ fes tittes^, foa» 
rang & fes biens. Le Lord JUiJion pro- 
met d'eiftplô.yer tout fon crédit auprèt 
du Roi pour qu'il ne fépare point uit 
époux auffi cendre d'une femcne anS 
généreufe. 

fmk ji Thomés de Mally font ploa^ 



grandeur s;eÇ. çjc^tft'é (Jaa$. çatt^ tfti^V'^ 
ion, & dcj% li^. p^ 4 'is .bpn.^fi9fi ?% 

conii,ecOj(? dç npuvçap^ U ^^P.^ 8^ 
le marv Ççxt^ Utirq. goi^e. qftç Le, ^oi*. 
flatté qwj'Heufte ijip hiujçi^r d^ujruL çç^: 
fou qui a Cex^w,\{op. p^t^^%Y>e^^ ta^it .^e, 
zèle, fe fait un.^levftit 3^ umj f^tiÇ- 
faâ;ipn de Itjtl f-^n^Jf^ (9/9 ra^ éc fa 
fortune. î^ais ce/etpi^ cprjjtwveajr à la,, 
loi cjiie de ne pjas caiïer fon mariage, j 
il le déclare ni^l de dçqlr. Toutes Iç?^ 
înftancesdp Locd, noocpù fi^ix^pççfl- 
4rej à Sa^ M^^jefté une téf^^l^ijiqii glm 
douce. Màlly s'év^inpf^it â U ïe^i^irg^ 
<ie cctt^ l^tçre fatale. Mni$ bie/KÔç , çe- 
prqnanccoî'^npifl^ncç &r fa preiuièregé- 
nérofîré , elle exhorte fpn chçr Tka- 
mas à répondre par fon courage â U. 
nouvelle deflinée qui Tatcead j elleirett 
conjure. 

Franck fe montre. Il leiu racqntp., 
avec ua défefppir fimaljj , que l-aciy 
LalUn , indignée de leur réfiftance à fes . 

vues nobles & bienfalfante^ , s'en eft. 

vengée par ua ordre obtenu du Jigi 4fr 
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les faire pafler à Calais , eux & toute 
leur famille. Thomas fe réjouit d'un* 
évènemenr qui Ce trouve <l*accord avec 
les defirs les plus ardens de fon cœur , 

3puifqu'ii empêche unefcparation pref- 
oe forcée. Afolfy , toujours préoccupée 
e la grandeur de fon mari , y rapporte 
fes idées & fes démarches. Sans s'ex« 
pliquer fur ce qu'elle médite, elle fort , 
emportant avec elle la lettre qu'elle a 
laiflé tomber quand elle s'eft évanouie. 
Iranck déguife fon caraâère affreux 
jttfqu'au moment où des Archers , avec 
un Sergent â leur tète , paroiffent fur la 
fcène. Le fourbe alors quitte le mafque , 
déploie l'ordre du Prince , & com- 
mande à Thomas d'obéïr. 

Moiiy ne revient point. On ignore 
où elle eft allée. Son mari conçoit les 
plus horribles foupçons. Aurcir-on dif- 
pofé de fa femme & de fes enfans ? 
Joncs 9 apprentif Menuifier, acconrc 
en criant , Monfi<:^ur Thomas , Mon-' 
fieur Thomas, voilà des hommes qui 
empoittent votre fils. Thomas fort en* 
courant avec le Sergent & les Archers, 
& reparoît prefqu auflîiôt , tenant fon 
fils dans fes bras. 11 confie ce dépôt ' 
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précieux â Ton beau- père; comme il eft 
près de forcir encore pour fçavpir ce 
que fa femme eft devenue , la voilà 
qui paroû elle-même. La joie eft fuc 
fon vifage & dUns fon cœur. Elle a 
parlé au Roi y l'ordre que Lady Lallin 
afurpri^^ft révoqué* Le Lord Kifiori 
confirnff^cecte heureufe nouvelle. Nori- 
feulemenc Lady Lallin voie échouer fes 
infâmes deiTeins^ le lloi confenc même» 
par une de ces grâces parciculièces i 
laquelle la Reine a beaucoup contri- 
bué f â ne point défunir deux époux 
audi vertueux. Il fufpend en leur fa- 
veur la févérité delà loi. ' 

Le fond de ce Drame eft très- in* 
téreffant , Monfieur j c'cft une idée 
heureufe que d'en avoir puifé le 
fujec parmi les Enfans- Trouvés. Ces 
forces d'aventures font arrivées eft 
France comme en Angleterre , Sc loa 
en trouveroit des exemples dans tous 
les païs du monde. L'auteur s'eft déter- 
miné , fans doute api èsdifFérentes com- 
binaifons, â faire une héroïne de Mol/y. 
Elle eft plus àmbicieufe que tendre ; j*att- 
rois mieux aimé teconcraire; il en^ûtc 
Féfa Lcé,' je croisades ûiuacions. pUis tou- 
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chaares & plus vraies. Il eft bi^n étran»- 
ge que^Blle & fômrneci'un Menuifier ^ 
elle ait des ienùmens fi nobles ou pla* 
tue Ç\ bifarres^ 8c (i peu convenables à fon^ 
$ùxe y à Ami état , à f^ii éducation , i 
lamour qqon- litt fttppofe poar faa 
mari^ quelleconfeme ftoid^i^m i \m. 
calTacion defon naariage ^ c'èm-dirCr 
i fon deshônneiK 6l i celai de Tes ea^ 
fans. Cela n'eft pas dans'la nature. Tou^ 
les perfonnages de cette Goraédie , ex* 
cepté Franck , font vertueux -y lis ont 
mcniede la générosité; mats elle re(^ 
femble à leur caradtète \ elle eiV un peu- 
trop fage ;. ce qui lui donne- un air 
froid. L'ouvrage préfente piufieurs- 
traits de fenfibilité qui font le plus^ 
grand plaifîr; matfi ^n éft fâché de le»* 
voir paroîcre fous^ une forme fenten^ 
tieufe \ ceft un défaut ou Tauteut 
tombe de temps en t»mf>$. Ait relie , il 
entend très bien k marche ées fcènes \ 
vous en trouverez » Monfieuc , derrèt- 
pkju^ntes par la vérité du dtaîogue.Ce 
cpie Molly dit à Franck ^n fo)et de Ladi 
Lallin s Comment eilt fçait qiUfai dtê^ 
ênfans ! Elit y ptnfi ! Cette réponfe 
vive iBepa]:ok une MÏvecé fubiiine^ 
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&la plus forte fatire qu'on puifle faire 
contre les Grands. Ce Drame % qui n a 
pas mal réulli fur le Théâtre) annon- 
ce , en général , du calent ^ & faic au- 
tant 1 elage de refpric que de lame de 
l'auceur. 

Les Amours iù LuciU if de Dolîgny ^ • 
par M. de Lagiunity deux F^rùet 
i/i - 1 2 ; a Paris chc^ te Jay Uhrair^ 
tue 5*. Jacques^ 

Ce Roman , Mon&ur n'eft point 
i méprifer. Doliffiy père s'appoCe au 
bonheur de Ton fils. LucU^ eft moi^^ 
cruelle^ vaincue par fapaâiaii ^ elle a 
la foibleiïe d*accoTd<^c à fon amant uji 
rendez vous dans les ténèbres de la 
nuit. Cette même nutc » Daligny père 
e(t actiaqué par de& vakurs. tl reiuie 
dansla maifon^n^'y crcuTve pas fonfils» 
le foupçonne d'avoir votUa le ruer^ 
Fattend juf({u*à cecp*il rentre , & l'en^^ 
ferme diins une cour ^ fans Uii faire parc 
des raifoiis de cet^e étrange «apcivicé* 
Le jeune amaui croit que ion père Ta 
fait fuivce. ti r^^^â^ ia o^îc^eire &C 
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ne veut point dire d\>ù il vient. Ce 
filence confirme les foupçons du père. 
Pendant que Doligny bnguit dans 
les fers , LucïU n*eft pas moins mal^ 
haueufej elle n a plus de nouvelles de 
fon amant ; elle s*apperçoit qu'elle va 
devenir mèreielle eft,dans la fituatioa 
lapTus. terrible.Comment bfêr révéler 
ce fecret honteux à fes parens,^ fa 
mère eft malade \ elle fe détermine à 
fe jetter aux pieds de fon père. La 
manière donc elle rend compte i une 
amie de cette fcène douloureufe eft 
trcs-patFiétiqtfe & itès-intéreffante. Fi- 
gurez-vous Ztttf//^ confternée , s'avan- 
çânc vers un vieiHard qui la prend 
àans fes bras » l'accable des embraffe- 
xnens les plus tendres, fe félicite de 
voir en elle là confolation de fes 
jours y cite s'airrcte interdite & con- 
fufe , baiflant les yeux , n*afanc re- 
cevoit fes careffes ; s'eiï regardant in- 
cHgne , enfin avouant fa honte. Le 
défefpoîr du père eft peint des plus vi- 
ves couleurs j fa fille éffaie de s'excu- 
fcr far Tobjet defaten^drefle. *» Que ta 
» connois mal 9 lui dit \t vieillard , le 
>» cœur de ces bomme&qui ne comptent 
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9» pour rien Thonneur d'une famille & 
» le repos d'un père , & qui n'onc de 
»> probité que celle qu'il faur pour 
» échapper au fupplicc ! S'il t'avoii ai- 
» mee , t'auroit il avilie? Se feroic-il 
>> déshonoré dans Ton époufe ? N*au- 
» roic il pas refpefté la mère de fes 
H enfans ? Er> quand il n'auroic pas dans 
>9 i'ame autant de badefTe & d'indifFé- 
»> rcnce que tu lui crois d'amour, peiw 
t» fes tu que ton père feroic afTez lâche 
19 pour devenir le lien ? Tes jours » les 
»> miens , ceux de ta mère s'uferoient 
I» dans les larmes. Jamais je n'appelle- 
*9 rai mon âls celui qui a porté chez 
»i moi le fcandale & le deshonneur. J'i- 
»>gnore fon noàii , & je veux l'ignorer 
v> pour épargner du fang peut-être & des 
M malheurs inutiles. Mais , quel qu'il 
99 foie , ce n'efl: qu'un miférable , & il 
» ne peut y avoir de fociété eiwre ua 
n malhonnête homme & moi. » 

Ce difcours accable Lucile, Elle eft 
inftruite de Ictat de fon amant ;^lle 
écrit à fà mère pour la prier de faire 
rendre d fion 6ts là liberté. Elle ne lui 
cache pas qu'elle en cft aimce; mais 
elle eft réfolue d entrer dans un Cou* 



irenr. La mère va voir (on fils^ luii 
montre cette lettre »& » croyant le gué-* 
rir de fa paiEon , lui annonce que le 
facrifice de LucîU eft déjà fait. Dolt-^ 
$ny y qui relevoit d'une maladie dan« 
geteufe, ne peut foutenit" cette nou- 
telle. Une révolution fubite le fait re- 
tomber dans UQ écat aflFreoz ^ il meurt. 
LuciU , malgré tes pleurs & les prières 
Axx tendre auteur de Tes jours ^ va s'en- 
fermer dans un cloître. 

Il y a de rintcrct dans cetre fable , St 
les (îtuarionsen fontartendritTanres.Ofi 
eft feulement fâché qu^elle finllfe d'une 
manière aaflfî trifte ; fa mort de Dollgny 
dérafïgc tout. Cette morr,caufée par un 
amour au défefpoir, n^eftpeut être pas 
bien narurelte ; un père atiffi barbare 
que le fien n*eft pas non plus rrop vrai-< 
iemblable. Celui de Lucife eft fi noble > 
fitoDchanr, qu*on eft affligé cîe le voir 
malheureux.Malgré ces défauts»J'auteiir 
connoît le cœur humain ^ il fçait ex- 
primer le femiment , 5: je ne feroît 
pas étonné de U voir un jpur réuflSr 
dac^scegente.- 
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Peciiis yéfoUs^ natureiUs traitées avtc /Sr 
" plus grand fiiccès par M. Worlock. 

En \roas rendant: compte de la ^r^- 
tablt Méthode Suttcmiertne d*Inocula* 
iiorifpratiquét depuis peu de temps â Pa^ 
pis par M. Woft(Kk , yxv oublié de^ 
vous dire > Monfieur, que te talent de^ 
cet habile Chirurgien Angloîs ne fe 
bornoit pas à l'Inoculation. Il eft très- 
important que l'on fçache que la pe- 
tite vérole naturelle Ae réfifte pas plu^F 
que rartificielle â l*efficacité de U^ 
foins 5t de fes» remèdeî. Il répond: fut 
fa tète de la vie de rouré pérfônne nà-^ 
tûreliemcnt frappée de ce ftéau , pour- 
vu qu'on 1 avertillè le premier ou le 
fécond jour de la maladie. Les curei^ 
cionnantes qu'il vient de faire dans ce 
genre atteftenr fa capacité rare , &: , (i 
Yoh le dire^ foa in&illibiliré fur ce 
point. 

M. Worlott a placé foft ffls chez Wt 
Cenôtix Maître de penfion à Saint 
Cloud , pour y apprendre la Langue 
Françoife.Le 19 Août dernier le fils rfil 
Maître de la penfion fat attaqué de Ift. 
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petite vérole naturelle j le jeune JFof" 
lorck poavoit à peine articuler quet-* 
ques mots François y il parvint néan«« 
moins a faire entendre âu pcré défolé 
que le (îen avoir une méthode sCire pour 
guérir cette forte de maladie ; dans 
rinftancon le fait avertir. Uenfant, âgé 
de fept à huit ans , n*avoit jamais joui 
d*une bonne fanté \ fa poitrine étoitfi 
foible & n délicate qu'on craignoic 
avec raifon qu'il ne put foutenir la 
force du mal. M. JTorlock arrive ; il 
donne un premier médicament; la fià« 
vre , qui étoit irès-violente , difparoîc 
en moins de quatre heures ; il garantie 
au père la confervation de fon fils ,& 
Tarrache ,en effet , des bras de la mort. 
Pendant tout le cours de la maladie , 
on Ta vu , par l'ordre de M. JSrortock, 
ccurir librement dans le jardin- 
La coniagion variolique gagna bien- 
tôt les autres penfionnaires* On tranf- 
crit ici leurs noms pour ne laiffer au 
Public aucun doute fur Tautenticité des 
faits qu'on lui préfenre: f^inccnt , âgé 
de neuf ans & demi, fils d'un Miroi- 
tier de la rue Saint Martin ; Julien^ 
fficolas Uénardyigé d'environ dix ans» 
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du d'un Receveur à ta Barrière Blan^ 
che , denneurain rue<]e la Madeleine ^ 
fauxbourgS. Honoré^ Antoine Douche^ 
âgé de huit ans , fils d un Marchand de 
bois â la Râpée j Pierre Riquette , âgé dô 
du ans y fils de la veuve Riquette, 
Chaircuitière, rue Bouriibourg ^ Pierre 
Olivier y Sigé de fix ans & demi , dont 
le père demeure au Fore Saint Pierre de 
la Martinique; Antoine Gauier ^ âgé de 
neuf ans \ fon père eft dans les Ifles: 
tous ces enfans ont été guéris en 
moins de quinze jours., quoique de 
ce nombre il y en eût dans un état des 
plus cririques. 

Il eft effentiel d'obferver que Tun de 
ces enfans fut retiré de chez le maître 
de penfion par fon père , ennemi dé* 
claré de l'Inoculation & de la nouvelle 
méthode de traiter la petite vérole na- 
turelle. L'exemple du fils du Maître de 
Penfion & celui des aucres enfans traités 
fuivant cette méthode, ne furent pas 
capables de furmonter les préjugés du 
père du jeune malade. Cependant le 
maître de Penfior^ , qui s'intéreflbit \ 
lafantéde cet enfant, voulut fçavoic 
comment il fe trouvoit de la méthode 
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ancienne. Il eue la douleur de vok foiv 
penHonnaire chez une garde^maladeâ 
Saine Cldud dans une chambre c4of« 
prefqu'hettMtiqMemenc , & toortrienié 
<l*UDe fièvre arciefife qui le men^oit du 
plus graïKl danger. Il pria le Chirurgien 
Anglois de rendre la vie à ce jeune 
infortuné. M* Wodock y. confentk 
pourvu qu'il pût le traiter fuivant (z 
méthode. Il fuivic le Maître de PenfioA 
chez le malade qu'il crouva dans t'é(«i 
le plus effrayant } ilavokfurunoilui^e 
tumeur cooGdérable^ cee cpil étoit fei^« 
nié 9 & il en forroic une fanie abon*' 
dame. M. Worlock adminiftre â l'enn 
fant quelques remèdes â Pinfçu de la 
garde. Ce premier effai* opère le chaff* 
gemenr le plus prompt & \t plu? heu- 
feux; la fièvre rocnbe dans reTpice àe 
ftx heures. Cependant la g^.rde , àrquile 
père avcit défendu de laiffer fortir fon 
fils du lit yoVzk avec trop d'exaélitudej 
la fièvre reparoîr ; Térat du malade em- 
pire ; tout annonce une defl:ru€Won pro- 
chaîne. Le Chirurgien ne fe rebute pas ;. 
il triomphe & du mal & des remèdes' 
contraires aux fiens que >a garde don- 
noie au malade. Sa gaérifon a été plias 



Ah NEE ijyo. jfj< 
lente que celle'33s antres fujets* La raî- 
fon dé ce retard fe préfente d'elle-rac- 
me. 

La mère d'un de&penfionnaires' de. 
Xd . GtnoiLx , la Dame Riqutîu y a deax^. 
filles 'y Tune , âgée de fix ans > prit la.pe-* 
lice vérole; M. Wùtlock ne fur appetW» 
que le troifiéme jour , Se lorfqae Te- 
raprion avoir déjà commencé. IL fie fo8*« 
tir Tenfant du lit» Uii enleva fa fièvre y 
Se la guérit en peo àe jours. L'autre 
fille» âgée de dix ans» aéré plus heu-* 
reufe , parce que M. Wortcck la traitée 
aiiditoc que les premiers fy mptâcmes ont 
paru. Elle n'a pas été plusincommoxléG 
de la petite vérole naturelle que fi elle 
lavoit reçue par l'infection. 

A ces cures éclatantes y opérées pac 
lit Méthode Suttonienné, je n'en ajo«^ 
terai plus qo'ime , du grand nomixe àé 
celles qu5 j'ai foas les^)peux. H n'y a pi* 
long-temps que le (leur Colat ^ cî-de^ 
yant propriétaire de la maifon qu oc- 
cupe M. Warlockï la barrière de Cha- 
ronne , rue Saint André , alla trouver 
ce Chirurgien à minuit , & le fupplia 
les Urmes aux yeux de voir fa fille qui 
fe naouroic. M. Worlock ne balança pai^ 
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il vie une jeune perfonne âgée de 
dix-fepc ans » fans mouveaienc & fans 
connoiflïince. Il jugea par les fymp- 
tomes qu'elle alloU avoir la petite vé- 
role naturelle. Ce ne fut qa*avec beau* 
coup de peine quon vint à bout de lui 
ouvrir la bouche & de lui faire ayalec 
un médicament qui lui rendit la con- 
noiflfance ^ trois heures après » la petite 
vérole parut , mais très-conâuente. M. 
Worlock recommanda au père & à U 
mère de faire habiller leur lille^Sc de 
ne la lailTer fe coucher qu*à fon heure 
ordinaire. Il la fit mettre dans une 
chambre dont les fenêtres étoient ou- 
vertes. Comme elle avoit été exceffi- 
vement fatiguée de fon état de la veille, 
il luiprefcrivitd^ne pas marcher beau- 
coup ce jour Id. Les parcns & les amis 
de la maifon étoient dans le plus grand 
étonnement i la vue d'une révolution 
fi fubice & fi extraordinaire ; ceite jeune 
perfonne étoit défefpérée , & tous con- 
viennent qu'elle doit la vie au Chirur- 
gien Anglois. 

S*il éioit poflGble que M. Worlock 
trouvât des contradi<Steurs par rapport 
aux faits que je viens d*éaonccr ^ il 
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s^ofFre à préfenter les acceftacians les 
plus authentiques & les moins équivo- 
ques , fcellées même de rautorité pu- 
blique. D'ailleurs , les incrédules onc 
un moyen bien fimple & bien facile 
de connoîcre la vérité ; on nomme 
les perfonnes que M. ÎForlock a foi- 
gnées. Quelle difficulté y auroit-il d al- 
ler prendre,chez elles, toutes les infor- 
mations néceffaire^ ? 

Unç circohftance remarquable de la 
Méthode Sqttonienne d'Inoculation , 
.c'eft qu'on nç fait aucune inciHon ao 
bras j qu'on n'applique point de ban- 
.dage pour contenir la matière yario- 
lique; que cette méthode n'exige au** 
cun appareil fatigant ; qu'une Hmple 
faignée eft plus embarraflante que cette 
opération, dans les mains de M. JP^^^r- 
hçk ; Qtïfixx , qu'après dix-huit jours, 
il ne ,4rçfte aucune tache fur le vifage. 
11 eft bon dç fçavoir encore que M. 
"^WorlockïnocvAQ pendant tous les mois 
de Tannée indiftinâiement, excepté le 
/ipul mois d'Août^ 

JefutS9&c4l 

A Paris ^ Ci 10 Septembre 1770. 
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LETTRE XV. 

ïdies Singulihis.TomcJkcond* LaMim^- 
graphe, &CyUn volume in S* de j^66 p. 

UN anonyme , occupé de difFcrens 
projets de réforme » détachés les 
uns des autres, les donne depuis quel- 
que temps au Public fous le titre col- 
leâif aidées Singulières. Le premier 
Tome de ces Idées vraiment Singu- 
tihes parut Tan pafl é , & je vous en ren- 
dis compte y Monfieur. Le titre parti- 
culier de ce premier Tome étoit Le Por* 
nographe > au Idées d'un Honnête Honi* 
me fur urt proja de règlement pour les 
P rojli tuées ^ propre à prévenir les mal- 
heurs quoccajionne le publicifmt des 
femmes^ avec des notes hijioriques & 
jùfiificativcs *, Le fécond Tome des 
Idées Singulières vient d'êcrc mis aa 
jour. Il eft intitulé , La Mimogra- 
phe , ou Idées d'une honnête F^m- 

* Voyez VAnnép Littirwe i?^? » Tome 
ypai;cîf. 
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mt pour U réformatiendu ThidtnNa" 
fïonaL Cet ouvrage , qui * de même 
que le Pornographc , fe crouve enchafle 
dans une iîâion , eft en forme de Let- 
tres; U partie romanefque retrace la 
conduite d'un mari qui néglige une 
cpoufe aimable & vertueufe pou^ 
s'attacher à une fille de Spedlacle. 
Les héros de cette aventure fonf 
lesmêmes qu*on introduit dans Tintri* 
gué qui ferx d'enveloppe au Por/iog'r^r 
phc , mais confidérés dans d'autres cirr 
çoriftances. Je laiffe de côté ce tilTu fa^ 
i>uleux. Madame UrfuU d'Alian SC 
Msid^tne Adélaïde des Tianges h {œ\i% 
foi^c deux ennuyeufes bavardes qi^i s'é^ 
puife^t en fadeurs infîpides ^ en vains 
x:omplimens : »» Mor^.amie, mon aima- 
» ble fœur , ma bien^imée , mon 'p^tît 
>» fripon , mon joli cœur , adorable l/r^ 
fffule / Ah , ma chère Adélaïde ! Cœur 
,> fans pareil ! Toi .Oti ! Ah! Eh ! Oui.., 

»» Non Mais..... O Dieu ! Tendre 

» cœur ! Quel bonheur ! UrfuU ! Toi , 
?? ma fœur r... Qh ! Les hommes , ces 
s9 hommes , pourquoi les aimons nous ? 
» Mon amie , ma chère i7//«/e / Toi | 
n Au milieu de ces femmes... Enviroqit 
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n née de ^es hommes Expofée •••• 

» Eh , &c , &c ! ««On croie exprimer le 
fentimenc par ces exclamations accu- 
mulées qui ne font, en effet , que le 
langage d*une ame sèche & (lérile. 
L'auteur n'eft excufable qu'autant qu'il 
s'eft propofé de parodier le ftyle de 
quelques philofôphes de nos jours pour 
lesrendre ridicules j mais je doute qu'il 
ait eu ce motif» 

Le plan de réformatîon pour le 
Théâtre eft divifé en trois Titres ^ Se 
ceux-ci en plufieurs Articles. Les deux 
premiers Titres concernent , l'un nos 
Salles deSpeâacles & les changemens 
qu'il feroit à propos de faire a nos fcè- 
iies pour donner plus de vérité à la re- 
préfentation ; l'autre les pièces tragi- 
ques & comiques. Ces deux Titres font 
remplis de fort bonnes vues & d'ob- 
fervations utiles, tant fur la conftriic- 
rion des Salles que fur l'art d'imita- 
tion ou le Mimifme. La morale » qui 
eft l'objet principal de l'auteur , eft trai- 
tée fort au long dans le fécond Titre. 
On y propofe la correfliion d'nn gr^nd 
E)ombre de pièces anciennes ,& une 

nouvelle 
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ttouvelle manière pour celles qu*oa 
nous donnera dans la fuite/ 

Le croifiéme Titre , qui contient fpé» 
cialemenc le projet de réforme, regarde 
les Aâears. La Darne Mimographc veuc 
qu on garde la Comédie &c qu'on fup^ 
prime les Comédiens de profe(non« 
Elle établit deux axiomes : des AHcurs 
avilis ne peuvent être honnêtes ; des 
Comédiens de profeffion feront, toujours 
avilis. U s*agit donc de fubftiruer à ces 
Hiftrions des Aâeurs dignes de la na- 
tion & des chefs - d*œuvre de nos 
grands hommes \ dignes , en un mor , 
de donner d'agréables leçons a leurs 
concitoyens. L'auteur entre dans le dé- 
tail des qualités nécefTaires que ces Ac- 
teurs doivent réunir pour remplir uti-' 
lement leur emploi. D'après lexpofi- 
cion qu'il en fait , il conclut que nous 
ne pouvons trouver des Aâeurs efti- 
jnabks que dans norre jeunefle des 
deux sexes la plus honnête , & dont 
réducatioa aura été cultivée avec plus 
defoin, La Mimographe développe en- 
fuite les moyens qu'elle imagine pour 
former les jeunes Comédiens & Içs 
|eunesComédiennes , & pour leur faire 

Ak. I770, Tomeir. P 
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ôbferver une exaâc décence danslears 
exercices. 

Je vais mettre fous vos yeux quel- 
ques uns de fes règlcmens. i*.On éta- 
blira des Profedeurs de l'art déclama- 
toire. On couronnera de fleurs les£lè« 
ves qui auront fait des progrès ; on les 
reconduira chez eux au fon des tam- 
bours. 2**. On aura foin d oter toute 
communication entre les loges des Ac- 
teurs & celles des Aâirices ; de régler 
les applaudiiTemens des fpeâiateurs; 
de former un confeil de juges pour 
FadmiflSon des pièces j ce confeil fera 
compofédes quatre plus anciens Poètes 
Dramatiques , de quatre Acteurs vété- 
rans, & de huit Citoyens Adeurs ou 
Adlrices. 5®. On aura des habits & des 
décorations autatit qu il y aura de piè- 
ces. On ne fera plus de Comédies ea 
vers. Quand de jeunes perfonnes de- 
vront fe marier , on les fera jouer fur le 
Théâtre la veille de leur mariage, afin 
que le Public ait le plaifir de les voir 
& de leur applaudir. 4®. On rétablira 
les danfes defs Anciens , & l'on ban- 
bira les gambades , les pirouèteages , les 
'bourrues. & les fades maniérés déploie-' 
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mtns. Le Théâtre de la Capitale fera 
gouverné par douze Diredcices & 
douze Directeurs choifîs parmi les hon- 
nêtes citoyens , depuis la première 
condition jufqu a la dernièrç. Tous les 
ans deux de ces Diredeurs & Direc- 
trices feront remplaces par deux nou- 
veaux. Pour les Théâtres de Prçyinçe, 
les Magiftrats en charge, conjointe-» 
ment avec le Gouverneur de la place , 
quelques notables amovibles de deux 
eh deux ans & les mères de famille de 
la première qualité, en prendront foin. 
5^. La convenance dans les habits 
d'hommes fera réglée par les Direc- 
teurs. Les Directrices , de leur côté , 
décideront de la parure des jAdrices, 
& jamais une perfonnene fe montrera 
fur le Théâtre que fous l'habit & les 
accompagnemens quelles auront .ap- 
prouvés. Dès qu'un ACteur ou; une Ac«« 
trice auront 6nileur rôle , ils feretke- 
ront. Il y aura à une porte de derrière, 
pour ceux qui n'auront pas de voiture.> 
uncarroffe payé par la Direâion , qui 
reconduira chez eux avec leurs parens 
ceux & celles qui auront joué. 6^-. Les 
maîtres de déclamation auront ^de plus, 

pii 
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remploi de fouffleurs » & le foin de 
rappeller aux Aâeurs , avant chaque 
parution , VûSrUifme qu'ils auront 
adopté. Les honoraires des Auteurs 
des Drames fetont fixés, en raifon du 

Îenre dans lequel ils autont travaillé, 
.es Afteursles plus diftingués parleur 
nailTance auront feuts le droit de jouer 
devant le Monarque* On exclura le 
monologue de la Comédie j parce qu*it 
n'eft point naturel de parler feul. Les 
Aâeurs porteront fur eux les prix qu'ils 
auront remportés, & l'on applaudira 
ceux qui en feront le plus chargés. 
Enfin , on aura foin de dépouiller les 
pièces'de ce qu'elles ont de tendre pour 
ne point allarmer les cœurs innocens, 
6ç de ce qu'elles ont de trop grand , de 
trop fublime , pour ne point jettec 
Tenthoufiafme dans Tefprit. 

La citation fuivante vous donnera ^ 
Mpnfieur, une idée plds ample & plus 
«nette du fyftème de l'auteur. )» Après 
: 9» chaque repréfentation PAcSlrice qui 
»'aura fait le principal rôle quittera 
fsfes habits de théâtre, dépofera touc 
>9 ce qui pouvoir l'embellir , & vien- 
>^ (ira lue la fcène avec des haillons de 
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» t)ure 9 en fabocs , gros linge , &c ; 
w elle demeurera dans cet état deboiic 
» fur le devant de la fcène. Il en fera 
» de mcrae pour TAdeur qui fera lan- 
» nonce. Après s'ctce incliné pfofori- 
«> dément » ilfe mettra â genoux pour 
>9 apprendre au Public le nom des piè- 
M ces que Ton doit donner, & il ne fe 
>i lèvera que lorfque lés bâtCemens de 

99 mains lui en donneront le lignai. 

» Chaque année, les Afteurs &les Ac- 
wtrices paroîcront fur leThéâfre enchaî- 
» nés; & là ils entendront de la bdii- 
•• che de leur fupérieur tous les repro- 
«» chesque Ton aura eu lieu de faire â 
f> chacun d'eux durant le cours de 1 aU- 
» née. Il reprendra publiquement leurs 
«•vices , quels qu'ils foient; il _humï- 
>> liera fur tout celles des Adrices à qui 
i>leûr figure & leur talens pourroient 
winfpirerde la vanité» Enfuite il pro- 
s^'noncera tout haut les peines que cç^s 
t» fautes méritent ; à chaque fentence le 
jsfilenceou le battement de mains, de 
wla part dij Public , fignifiera grâce on 
iijufllce. Les peines qu*on infligera aux 
j> Comédiens , feront , à Tégard des 
w hommes , 1® pour les fautes commt- 

Piij 
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3#fes â la maifon, telles que la pa- 
•preffe^ rtfprit de difpute , &C', de 
j» demander pardon à genoux au fupt^ 
trieur, i®. Pour défobéïffance ou ré- 
n vol te, \t fouet i^ cette peine fera in- 
in fligée derrière la toile \ pour les^égli- 
f> gences dans le jeu , le coupable d%* 
f» mandera pardon au Public; pour une 
M indécence , \q foutt dans les couliffes, 

9» &c A regard des femmes, les 

>• peines qu'on leur infligera feront irès- 
9* humiliantes ; on ne peut aller trop 
9» loin dececôtélà j pour des fautes lé- 
>^gères, elles feront condamnées â//x: 
n excufes à genoux ; pour de plus gra- ' 
M ves , aux derniers emplois de la cui- 
9» (ine & aux autres fondions balTes des 
9» fervantes^ & à paroître avec les ha- 
» bits de ces états fur le théâtre, aprèg 
tï les repréfentations , &c...., »j 

En voilà fufïifamment , Monfieur, 
pour vous faire juger cette produc- 
tion. Décidez vous même fi les Idées 
de La Mimographc méritent une autre 
cpithète que celle de Singulières. ISoM" 
Yrageeft terminé pardes Notes en foc* 
me de dialogues, dans lefquelles Tau- 
leur créditeur ont raifemblé toute Té- 
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rudition'imaginable fur tout ce qui a 
rapport au Théâtre. On y traice, noa 
feulement des abus ô4 des inconvéniens 
des Speftacles aduels , mais encore des 
défauts de Vadion théâtrale, deageftes 
â reffbrt , des Aflieurs , de l'excès intolé- 
rable & ridicule des applaudiflemens 
achetés ou volontaires , de la mefquir 
nerie des décorations , du coflumc faux 
ou négligé , des caradères différens des 
deux genres , tragique & comique ; 
en un mot , ces Notes font un fort boa 
répertoire d'idées & de faits littéraires 
fur la matière des repréfentations fcé- 
niques. . 

L'auteur finit par apprécies avec alTeai 
de jufteflTe les' Auteurs' morts , vivaiis St 
retirés. Au fujet deMlle Dumefnil^ il 
s'échaufte , il s'enûamme & s'élance 
dans la région Pindarique ; cet écart efl: 
bien pardonnable en faveur de la pre- 
mière Tragédienne de l'Europe. « Dum 
» mefnil , dit il , Aftricefublime. Lorf^ 
»» qu'on donne les pièces de CorntUU^; 
99 de Racine , de Crébillon , de Kol* 
» taire , Mtlpomine qui ne croie 
» pas , qu'une mortelle puiflTe en ren- 
>' dre toute 1 énergie , prend les traits 

Piv 
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«• de Dttmtfnil ;ic ces éclairsqaiaoajl 
wéblouiflènt, ces coups de foudre qui 
u nous terraflenc > parcenc de la fille de 

Avec moins de pompe & autant de 
Yérité il nous rappelle l'inimitable Mlle 
J^angevilU. y> Elle eut tous les talens de 
i> fon état y tous les charmes de fon sexe, 
s» Jeunes Adrices, prenez la pour mo- 
»>dèle y fi vous voulez que le bonheur 
i> & Teftime publique couronnent votre 
M brillante carrière. 

>» Mlle Lu[i : minois féduifant, air 
M fin , débit aifé , jeu délicat ^enfemble 
» charmant. Encore quelques pas ^ bdU 
•9 mignoa^. 

» M. Brifard: du feu , du feu , boa 
M vieillard , & vous ferez adoré. 

M. Mole: pour vous , il faut vous 
»> modérer ; moins de feu , plus de na- 
»> turel ; il ne vous manque , pour être 
.9» un parfait Adeur , que d*excicer plus 
»>le fentiment que Tadmiracion , & d'è- 
»»tre moins applaudi. Si vous m'en 
H croyez , vous fuirez la Tragédie pour 
» laquelle vous n'êtes pas fait , & vous 
M vous ménagerez pour nous enchanter 
»dan$la'Comédie.Votre jeu e(l à vou$.j» 
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» ne l^outrez pas ^ & bégayez moins, m 
C'cftdommagequeceauifecrouved'a- 
nle dans ce Livre y foie défiguré fouvenc 
par une imagitiarion extraordinaire & 
par un néologifme barbare; vous y ver- 
rez des apptrcevànces , des imiumcns y 
desmodèleme/2S^ûes embarrajjcmensfitrsy 
àescivifmeSy des corné Jifmis , des fyf- 
tcmes comidifmiquts , des mœurs Je* 
rUûfécs , fanciir pout légitimer y impref- 
former pour /aire impreffion , défincon'^ 
vénienur yl^fombnti àt% forets, la co/z- 
/cntanéité y le palanquin de l* indolence y 
Sec y Sec y Sec. L'auteur peut fe flattée 
que ^ de tous les hommes de Lettres qui 
fonr adtuellemenc en France , il eft , en 
effet, celui qui (^Jingulatife le plirs. Se 
par fes idées , & par la forme qu'il leur 
<!onne,&par la manière dont il les 
rend, LePornographc Se Lu Mimographc 
fe vendent à Paris thezDelalain Librai- 
re rue & â côté delà Comédie Françoife, 
& chez Edme Libraire Quai desJAuguf* 
tins fous la porte du grand Couvent, le 
prix de chaque volume eft de 4 livras 
16 fols. 



Pv 
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Traite des Maladies des yeux ^ & des 
moyens & opérations propres â leur 
guéri/on : par Louis- Florent Des hais 
Gendron , Profcjfcur & Démontra-- 
tiur Royal pour les maladies des 
yeux aux Ecoles de Chirurgie , & 
Adjoint de t Académie Royale d€ 
Chirurgie : deux volumes in- ii;à 
Paris che[ Claude Jean - Bapeijie Hé* 
rijfant^ Imprimeur Lihaire rueNa» 
tre • Dame. 

Peut-être n'ayez-voas pas connu per^ 
fonnellement, Mr , mais du moins 
vous connoîfTez de renommée feu 
M. Gendron [Claude Deshais) Dodeac 
en Médecine de la Faculté de Monc^ 
pellier y Médecin de Monjieur frère 
de Louis Xir, Se de M. le Ducd'Or^ 
léans Régent du Royaume. Il s'acquit 
une très-grande réputation > fur-touc 
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4ans la partie de la Médecine qui trai« 
te de la guérifon des maladies des 
yeux. Cet habile homme, après avoir 
amafTé un bien ^iTez confidérable » 
choiGt le village d'Auceuil , près de 
Paris y pour y jouir de fa fortune 9 de. la 
nature > 6c de lui-riième. II prit. la mai- 
fon qu avoit occupée Tilludre BeiUau 
fon ami. Un jour , M. de Vohairt étanic 
allé lui préfenter un de fes Quvrages» 
fitcetin-ptomptu*. . . 

Ccfl: ici \f vrai Parnaflc 

Des vrais en fans ^ Apollon i 
Sous le nom de Boileau ces lieux virent Horaui 
Efculapc y paroitfous celui de Gendron. 

M. Gtndron vécut long tciwps hea- 
teux dans cette retraire agréable. Il j 
inourutle 3 Septembre 1750, âgé de 
quatre-vingt fept ans. 

M. Louis Florent Deshais Gendron ^ 
Tauteurdu Traité q le je vous annonce, 
eft le neveu de ce Médecin célèbre. 
Ceft dans les leçons de fon oncle qu'il 

Pvj 
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apoifé fes premières connoiflance^fsc 
les maladies des yeux^ ce qui défa 
forme en fa faveur an heureux pré|ugé« 
Mais !a place de ProfefTeur te de Dé' 
tnonftrAreur Royal pour ces fortes de 
maladies y qu'il remplie avec tant de 
iuccès» l'approbation g^orieufe que 
M. DtmourSy ce favant Médecin-Ocu- 
lifte, a mife â la fin delouvrage, le 
capporc avantageux de MM. de la Fayc 
ic Majault'y Commi(Taires nommés par 
l'Académie Royale de Chirurgie. pour 
l'examiner : tout annonce lexaâicude 
)des obfervations qu'il contient , & là 
bonté des moyens cnratifs qu^on y 
propofe. 

. Il y a beaucoup d*ordce dans ce 
Traité. M. Gcndron donne d'abord une 
defcription des parties qui entrent dans 
la compofition de l'œil , & de celles 
^ui l'environnent. Il traire enfùite de la 
vidon \ après quoi , il pa0e aux mala- 
dies des paupières > i celles à^^ angles 
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'des yeax , & facceffivement â celles 
du globe de Tceil, Ceft quelque chofe 
' d'effrayant, Monfieur , que le nombre 
des maux auxquels cet organe eft fujer. 
' Vous en compterez dans ce livre près de 
foixaate-dix. Mais ce qui doit nous 
rafTurer , c*efl: que ces maux , pour ta 
plupart, ne font pas incurables/ ÔC 
qu'un habile Oculifte, tel que M. Gen- 
' dron , peut dous en délivrer. Ceux qui 
'ne font pas â portée de le confiilter , 
pourront, avec fon Traite U\x\ , en le- 
tudiant bien , & en le fuivant â la lee-, 
tre 5 fe guérir eux-mêmes. 

L'auteur ne fe borne pas aux mala- 
dies des yeux proprement dites. Corn- 
\nQx\ de perfonnesles ont très*fains,& 
dont la vue eft foible ou courte , foit na* 
' turell^ment , foit à la fuite d'une ma- 
ladie d'un autre genre , foit par Teffec 
de la vieillefTe. Il y a dans l'ouvrage 
die M. Gcndron un chapitre întérefllanc 
*dc5 marques par UfijuclUs on peut di-^^ 
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cidtrfi r.on a btfoin d^ lunettes , & com^ 
. ment on^eut di/iinguer Us bonnes. Les 
Anciens n*onc point connu ces verres 
tailUs d'une certaine manière , par le 
fecoucs defquels les objets trop éloi- 
gnés fe rapprochent , pour ainfi dire , ôc 
fe laiflent voir diftinâement. Ce ne 
fut que dans le quatorzième fiècle de 
notre Ere quon vit paroître les lu- 
nettes. Avant cette époque , les hom- 
mes perdoient » long-temps avant que 
de mourir j l*uf;)gede la vue. Pendant 
.bien des années i ils écoient réduits A 
ne plus voir que les grands objets , & 
.ne les appercevoient qu'imparfaite- 
.menr.. M, Gendron attribue l'invention 
:iles lunettes au cilèbtù Roger^ Bacon , 
. Cordelier Anglois > qui mourut ea 
. i ^74* li efl; certain que cette découverte 
.n.e fe fit que vers la fin du treizième ou 
<4iu cominencement du quatorzième fié* 
de. Mais il .e(l, des écrivains qui jen 
fçnc honneur, à d'attCCjSs q.tta JRacfn^ 
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Qael que foie notre bienfaiteur en ce 
genre , il a rendu un très- grand fervice 
î l'humanité , ainfi que M. Gcndron 
par cet excellent ouvrage. 

DiSionnaîre Généalogique , HéraldU 
que , Hifioriquc & Chronologique , 
contenant l'origine & tétat aBueî des 
premihes Maifons de France , deS 
Maifons Souveraines & principales 
de l'Europe^ Us noms dts Provinces ^ ' 
Filles , Terres ^&c y érigées tn Prin\ 
eipautés , Duchés , Marquifats y Com'^, 
ses s Vicomtes & Baronnies ^ les Mai* 
fons éteintes qui les ont pojjedéesi 
les Familles nobles du Royaume y&ci 
&c , &c. 

Tel eft le titre d'une des plus utiles 
compilations qui aient été faites de 
notre temps \ elle eft compofée de 
quatre gros volumes in S^ à deuxx(H 
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loanes de près de 800 pages chacotf ;; 
ciont l'édition aécécrès-foignée. Quoi- 
que ces quatre volumes foienc pro- 
prement ua fuppléménc au DiSion^ 
nain Généalogique en trois |f olumes in* 
S^ du même auteur, & qu'ils foient 
néceflfaires â tous ceux qui ont acquis 
ces premiers Tomes 5 les quatre der*- 
niers peuvent être dun grand ufage^ 
inême fans les trois précédens. Edmt , 
Libraire Quai & fous la porte des 
Grands Auguftins , peur faciliter Tac- 
quifition de ces quatre volumes dont il a 
taffemblé un certain nombre d*ezem^ 
plaires, les offre au prix modique de 6 
liv. en blanc , & de ^ liv« 11 f.brochés , 
jufqu'au premier Janvier prochain ; 
pa(fé ce temps les exemplaires qui lui 
refteront feront vendus à un plus haut 
prix« 

Je fuis , &c. 

A Paris , f^ Il Sipnmbrc 1770. 
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